K.F. KOEHLER'S 

Antiquarium 
BERLIN, N.W. 
Unter dttn Lînden 4't. 

ReidÉÉtigtslager linouistiscAér. 
specfdl onintaiischerlitteratur. 



h/- 



^■1 



.-A 




THE SLAVIC COLLECTION 



Il ifl: 




ïîarbartï (Collrgc îLibrarù 

GIFT OF 

Archibald Cary Coolidj^e, Ph.D. 

(Class of 1887.) 



Received i July, 1895. 



.»*■ 





ŒUVRES 

CHOISIES . ' 

DE STANISLAS 

ROI DE POLOeNE. 



Digrtized by Google 



Digrtized by Google 



J 



4k 



Vf 



4 



m 4 



Digrtized by Google 



1 



Digrtized by Google 



OEUVRES 



CHOISIES 




9 



BOI DB raAGNE, DUC DË LORRAINE, DE BAR , etc . 



D'UNE NOTICE HISTORIQUE; 



M .,DE S\ OUEIN . 



Un roi D*a bnoiii pour m gloire qne d*élre 

STAHIftLàS. 




PARIS, 



A LÀ LIBRAIRIE D£ J. CARËZ, 

RUE HAUTE FEUILLE^ l8. 

Sr CHEZ EYBIERY, UBIUIRE, RUE MAZARmE, N.«30. 



1823. 



Digitized by Google 



PIŒFACE. 



Les Lorrains, comblés des bienfaits de Sfanis-, 
las, chérissent encore sa mémolFC^; ce n'esl 
pas dans leurs cœurs <pi'uii f%l souyenir pour*, 
rait s'eCFacer I mais oser^-je le dire? On ne 
peut voir sans surprise et sancs peine, rin-' 
différence du siècle pour le meilleur des prin- 
ces. La renommée, qui se platt à répandre au 
loin la gloire des rois conquérants, semble 
oublier le souyejraiu pacifique, comme s'il 
fallait imiuoler des générations entières pour 
occuper les âges futurs! n*est->ce donc rien 
cependant que le bonheur des peuples? et 
celui que ses vertus, son génie créateur , 
une adorable bienfaisance rendirent Tidolc 
de SCS sujels, n'a-t-ll pas aussi dos tilres à la 
gloire?..*. L'ami, le bienfaiteur de Thumanité, 
est l'homme de tous les temps et de tous les 
pays. 

Sans doute il n'a manqué à Stanislas pour 
cire mieux apprécié, que dtlic xiiieux con-^ 
nu. Contemporain des deux héros du Nord, 
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ij PRÉFACE. 

ennemi de l'un, ami et allié de Faulre, objet 
enfin de leurs sanglants débats, il occupa 
dcs^loib une place disùaguée dans l'histoire, 
et Thistoire nous a transmis ces grands évé- 
nements de sa vie,* mais ce n'est point aâsez 
encore, et ce qu41 importe le plus de con- 
naître de lui.... C'est lui-même. 

Qui mieux que ses écrits pouvaient nous 
peindre sa grande âme, sou aubic taiactèrc? 
Cest là que traçant tonr-à-tour les rtgles 
d^un sage gouvernemeat, les principes d'une 
saine morale , xi nous instruit toujours dans 
l'art de iaire le bien, utile leconl et d'autant, 
plus persuasive qu'il nous ollVe k la fois l'exem- 
ple et le précepte. 

Les oeuvres de Stanislas avaient été publiées 
déjà, mais sous une forme qui ne les laissait 
pas k la portée de tout le monde; en offrant 
aujourd'hui ce nouveau recueil, mon but est 
de faire connaître non pas mieux mais da~ 
vantage , Fexcellent prince dont les écrits 
comme 1er actions, n'eurent jamais pour objet 
que le bonheur ^es hommes. Répandre ses le- 
çons, n'est-ce pas multipli^^r ses bienfaits? 

Tel est donc mon dcsir, lel a été mon but. 



Digrtized by Google 



PRÉFACE. il] 

Je le répète: pour Taiteiadre plus sûrement 
j'ai choisi dans les œuvres de Stanislas ce qui 
m^a paru présenter un intérêt plus grand , 
plus général surtout Obligée de resserrer 
rétendue d'un ouvrage dont toutes les parties 
étaient également précieuses, et désirant ce- 
pendant lui faire perdre le moins possible d^ 
ses avantages, j'ai cherché en quelque sorte à 
proportionner les objets au cadre plus étroit 
qui leur était destiné^ j'ai cbuserv é ainsi un 
grand nombre de chapitres, mais en les abré« 
géant pour la plupart, en supprimant surtout 
les idées trop abstraites qui auraient pu re- 
froidir le cœur en fatiguant Tesprit. 

Tant qu'a duré pour moi ce travail intéres- 
sant, j'ai eu constamment sous les yeux les 
manuscrits de Stanislas, dépiui)és à la biblio- 
thcque de Nancy; en les parcouiaut mille et 
mille fois, avec un attrait toujours nouveau, 
y Y ai recueilli des pensées, des chapitres en- 
tiers, quijjusqu'ici n'avaient point été publiés, 
ainsi q^c plusieurs lettres originales et iné- 

(*}Cest par ce motif que j'ai cru devoir retranciier un grand nom» 
bre de reflexions sur le gouvernement de PoU^nfi, conservant toute, 
fois ces observations judicieuse», dans lesqueffes on voit Stanislas, 
pénétrant dans un sombn «venir, prédire en quelque sorte les mai- 
bcurs de sa patrie. 
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dites adressées à Stanislas par différents sou-- 
verains, uiinistres, etc. 

J^ai joint enfin à ce recueil des porliaits , 
des fac^imUcy des gravures de monuments , 
qui, en ajoutant à rintérêtque peut otîrir cet 
ouvrage, concourront , je l'espère, au but d'u- 
tilité que je me suis proposé. 

Une notice historique duunei a une légère 
idée des principaux événements de la vie de 
Stanislas, et plus encore de ses bienfaits; 
peut-être même aurai-je dépassé les bornes 
d'une simple analyse, en cédant trop au plai- 
sir de les décrire; mais comment y résister, 
entourée sans cesse des souvenirs vivants de 
.cette admirable bienfaisance? je n'ai fait que 
répéter sans doute ce que beaucoup dautrcs 
ont dit, ont écrit avant moi; qu'aurais-jc pu 
ajouter encore? est-îl besoin de réflexions où 
les iailb jiarli ut bi éloquemnient! 

La vie de Stanislas semble oiMr trois pé- 
riodes distinctes : son élévation au trône , 
ses longs revers , et son règne en Lorraine. 
Toujours grand, toujours lui-même, dans 
les diverses silutalions où île plaça tour-à- 
tour, la bizarre fortune, on le vojt d'abord 
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par son esprit, ses talents et sa noble fran- 
chise, {^a^^ner Famitié d'un conquérant (fui se 
chargea davoir de Uambition pour lui C) 
on le voit accepter un trône par le seul es« 
pair de faire des heureux, et s'affliger ensuite 
de le posséder en songeant aux maux de sa 
patrie; mais bientôt privé de sa couronne » 
poursuivi par l'adversité, il paraît grand ea* 
core, plus grand peut-être au sein des disgrâ- 
ces qu'il ne le fui aux jours delà prospérité U 
Enfin, roi d'un nouvel élal, il retrouve le bon- 
heur et le répand sur tout ce qui l'environne. 
Là on le voit avec de faibles ressources opérer 
des prodiges, créer une ville nouvelle, for* • 
mer d'utiles établissements, soulager eu un 
mot toutes les infortunes I On eut dit, qu'un 
{^énïe bienfaisant planant sur la Lorraine eà 
écartait tous les maux , y semait tous les biens I... • 
Un roi n'a besoin pour sa gloire (jue détre 
aimé de ses peuples-. Telle fut la maxime 
favorite du généreux monarque Cette no- 
ble ambition devait être satisfaite , adoré de 
ses sujets il laissa dans leurs cœurs d'immor* 

C^iLotlre de âUaiftUs à ia reine sa iUie. 
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tels souvenirs , et celte reconnaissance loin 
de d^être aiTaiblie, scttible s'occrottre avec le 
tettifid. Bientôt la mémoire chérie de Stanis- ' 

, eu recevra l'éclatant témoignage par Té- 
rection d'une statue , aux lieux mêmes que 
rendit heureux Sa présence. Ce monument 
de raihottr des Lorrains, eti comblant tous 
leurs vœux, attestera m% n^rds de la pus* 
térité leurs sentiments pour leur hou roi. (*) 
. Cet élan de la recunaaissance avait ëlectrisé 
mon Ante; remplie d'admiration pour lemeil- 
leur des princes, j'épnmvai le besoin de join- • 
dre à ce public hommage, un hommage parti- 
culier; mais sentant trop mon^insufiisance, je 
n'osai point erltreprendre son éloge, je le laissai 
p ârlër Ini^tnême , j'écrivis cti quelque sorte 
sèus sa dictée; en retraçant ses propres en* 
pressions ^ sans cesse émue, attendrie, je res- 

(^)Ge meu,»an9 doute, depti» long-Umpt ëUit àtx» tons les 
coBurs , nuiî^ comlM«u ne doit-on p«fi au magistrat éclnsé qui sut en 
éltt Toiganel C^eat à M* k ^cMBte Mon de Vilieneui>e Bérgtmoni 
ancien préfet de la Menrtlie, ( anjonrd'littt pië&t de la Loire fn£i^ 
rienre) , qu^est dti'e Mmureiise idîle d^oatlir nne rtmawip U cwipimr 
Térection delà slaluc de Stanislas; s'il n'a pu voir réaliser Ce projet 
pendant le cours de son administration, il lui assure néanmoins de 
nouveaux droit- a li vf connais an ce des Lorrains, qui désormais 
associeront son nom coramcson souvenir, k celui de rexcelient 
prince djont il TouJut honorer ia mémoire. 
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sentis souvent le charme de rillusion; il me 
semblait le yoir,reotendre,rexceUent prince!.. 
Et plus d'une fois mes larmes ont coulé sur ces 
mois tracés de sa main, et qui me semblaient 
échappés de sa bouche I 

Puissé-je f^ire passer dans tous les cœurs le 
scntinieat qui pénètre lemien!puissé-je (pour 
quelques instants au moins ^, rendre Stanislas 
aux amis de Stanislas, aux amis de Thumanité! 
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NOTICE 

■ 

STANISLAS. 



OTA.Nii>LA.s LEciLziisiiK.1, fils d^iVuiie JabionovKska 
el de Raphaël LeckzinsKi) grand trésorier de 
la cûuroni)^^ naquit à Léopold» le do Octo- 
bre 1G77. Ses ancêtres, originaires de Mora- 
vie / s'établirent en Pologne 9 et fondèrent» 
dit-on, la ville de Leckno, d'où ils prirent, 
selon Tusage polonais, le nom de LeckzinskL 
On remarque dans la maison des seigneurs ou 
comtes deLeckuu, une longue sui le d'hommes 
également distingués par des emplois émi- 
nents, eti avantage plus réel, sans doute, du 
mérite personnel. Plusieurs d'entr'eux s'illus- 
ti èrent par des actions d'éclat 

Digne héritier du nom de ses aïeux, Stanis- 
las aussi le porta avec gloire ! U iit bien plus en- 
cort;, il l'imprima dans tous les cœurs!.... En 
)e traçant, ce nom auguste, qui réveilla à la 
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fois tant d^amour et de roc on naissance, oïl 
oublie le devoir d'dn froid historien, on reut 
en vain décrire des fàits^ on n'exprime que 
des sentiments , et la mémoire du cœur four-^ 
liirait seule des matériaux à cette iutéressaaie 
histoire. 

JNous laisserons Stanislas pmndre lui-même 
dans ses écrits, sou âme, son esprit, son ad- 
mirable sagesse; nous nous bornerons ici à 
trdcer une faible esquisse des événements 
multipliés de sa vie, et i offrir une impar- 
faite éliumcration de ses bieutaits. Nous ver-^ 
i*6n3 cè grand prince tour à tour dans les 
t^Vel*s,dans la prospérité, rester inébranlable 
dans l'une et l'autre fortune, et faire éclater 
àvée une héroïque constance , pe courage « 
cette noble résignation, cette généreuse bouté 
qui ont immortalisé sa mémoire. 

Stanislas dès ses plus jeunes ans fut instruit 
àux vertus par Texempiei son père, le comte 
Lecka^inski, homme d'im grand caractère, di- 
rigea lui-même son éducation j il ne se borna 
point à orner son esprit des plus utiles con- 
naissances; il s'appliqua surtout à former sa 
raison et à le prémunir de bonne heure contre 
les nombreux écùeils qui se rencontrent dans 
le monde. 

^ A peine sorti de Uenfance, Stanislas, doué 
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SUR STANISLAS. 5 

par la nature des plus heureuses dispositions , 
luontiâ un goût prononcé pour les arts et 
pour les sciences II parlait sa langue avec 
pureté, l'écrivait avec grâce; il avait appris 
le français et l'italien; la langue latine lui 
était également familière. Après avoir étudié 
le5> lois de son pays, son père lui fit parcourir 
les principaux états de l'Europe pour y ob- 
server les mœurs et le génie dislinctif des 
différentes nation s. Il acquit ainsi la connais- 
sance des hommes et des moyens propres à 
les diriger, cotte expérience précoce, fruit 
d'une étude réfléchie, lui donna cette matu- 
rité, ce profond discernement, qu'il apporta 
A jeune eneore dans les affaires de son pays. 

Peu de temps après son retour^ mourut 
Jean Sobieski ^cpii depuis long- temps occupait 
avec gloire le trône de Pologne. Stanislas à 
peine âge de dix-neuf ans, et déjà staroste(i) 
d'Odolanow, fut député par sa province à la 
diète de convocation (ti). Il parut avec éclat à 
cette assemblée générale, et voici le portrait 
que fit de lui à cette époque, un homme sans 
prévention , févêque de Warmie Zaliicki. 

« Stanislas Leckzinki, écrivait-il, fils uni- 
« que du grand trésorier de la couronne , est 

(i) Juge de la noUesse.^ 

(3) Vo^ez k la 6a de la notice la Note n.* i. 
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« ri^ardé parmi nous comme rhoaneùr de 
# notre patrie. Une heureuse facilité de 
«f mcears qui éclate dans ses discours et dans 
<r ses manières, lui soumet généralement tous 
» les ccenr& Je ne doute point qu'il ne soit 
c né pour être ta gloire de sou siècle, du 
«r moins est-il dès à présent la joie de sa na- 
ît tion. Sa naissance» toute distinguée qu elle 
<t est, n'est point au-dessus de ses vertus, et 
« ses vertus sont infiniment auniessus de son 
i< âge. Dans la première fleur de la jeunesse, 
« on voit paraître les fruits de Tàge mùr^^et 
«( pour tout dire en un mot, tout est grand 
« en lui, son caractère, son génie, ses senti- 
«( ments^ et jusqu'à Tespoir qu'il donne a nos 
« peuples, des avantages qu'il peut leur pro- 
« curer. » 

Ce portrait n'était point flatté, et ce noble 
caractère ne se démentit jamais* 

Le but de rassemblée dont nous venons de 
parler, était d^élire le maréchal de la diète fi).. 
Trois candidats étaient sur les rangs, le jeune 
Leckzinski était de ce nombre. Après de lon- 
gues et vives contestations, les suilrages sem- 
blaient se réunir en sa laveur, mais voyant 
que sa nomination, qui froissait quelques inté- 
rêts, allait exciter de nouveaux troubles, il s'a- 

(i) Flrëàdent de Tasseiatiiée. 
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• * 

dressa aux uoncesqui les premiers lui avaieut 
dpnaé leurs yoix: « Alassienrs, leur dit-il» da 
« deux choses Tune, ou votre affection pour moi 
« parviendra à me feîre maréchal de la diète, 
« et Fou croira que j'ai brigué cette faveur, 
•« ou de nouvelles uppositious vont naître en- 
« CQre, et répandre la division parmi nous- 
•c On m'oppose deux, concurrents , réunis- 
« sons-nous en faveur de celui des deux qui 
« vous parait le plus digne de fixer votre 
« choix » Le comte Biélinski fut nommé. 

C'est ainsi que Stanislas, plein de généro- 
sité, n'hésila jamais à sacrifier son propre 
intérêt à celui de sa patrie. On applaudit à 
ce trait de désintéressemeat et de modéra.- 
tion qui honora plus le jeune candidat, que 
la dignité même qu'il eut pa obtenir- 

I^a. nomination du grand nvaréchal sembla 
réunir tous les esprits^ mais uii intérêt plu9 
puissant vint bientôt les diviser encore. Tous 
les partis, toutes les ambitions, se réveillèrent ^ 
pour l'élection d'un nouveau rpi, sujet ordi- 
naire de trouble et de dissension. Deux con- 
cnrrents se présentaient.en même temps, Fun 
Jacques S obieski^îXsàu dentier roi, soulenii. 
par/ Stanislas et ses partisans ^ Fautre I/^uîs 
de Bourbon Conti, prince français, secondé 
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par Pabbé de Polignac (i) alors ambassadeur 
de France» Ce dernier demandait la coinronne 
pour le prince au nom du roi son maître. Cette^ 
proposition accueillie par les uns, rejetée par 
les autres, enflamma tous les esprits; et peu 
s^en fallut que le champ électoral ne se chan^ 
geât eu un champ de bataille«.La plupart des 
nonces effrayés du danger, se retirèrent en 
toute hâte dans Varsovie. 

Cependant rassemblée un instant disper- 
sée, se réunit de nouveau; l'abbé de Polignac 
redouble ses efforts; ils sont couronnés du 
succès, et le primat ayant recueilli les suf- 
frages, déclare que la nation défère la cou- 
ronne à François Louù de Bourbofiy prince' 
de Conti. 

Les réclamations des opposants retentissent 
de toutes part& Mais tandis qu on dispute 
entre les deux concurrents, un troisième se 

' présente (c'était Félecteur de Saxe, Frédéric- 
Auguste.) Ses partisans^ ceux du prince Jac^ 
ques, se réunissent aussitôt pour opposer un 

; rival au prince qu'on vient d'élire» Lesr suf- 
frages sont recueillis de nouveau, et Frédé- 
ric^uguste est proclamé. De sorte que les 

Polonais, sans roi le matin, en avaient deux 

• V 

(ij Depuis cardinal. ^^ 
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le soîr^ et en aifraieat eu trois , si le parli 

que soutenait Slaiiislas, n'eut éié plus inodérc 
que les autres. 

Le prince de Conli tenta vainement de ré» 
rister à son rival ; n'étant arriyé de France- 
que quelques mois après son élection, Tarmée 
qu'il voulut opposer à Auguste fut complète-- 
ment défaite^ et il se vit contraint d'abandon^ 
ner son entreprise. 

Après la retraite du prince français*, Au- 
guste seflallait de posséder le troue sans op- 
position. Mais ayant conservé en Pologne les 
troupes saxounes qui rayaient accompagné, 
la^ nation témoigna une sorte d'inquiétude, de 
mécontentlement. On murmuiu d'abord, on se 
plaignit ensuite^ loin de se rendre au vœu 
des Polonais, Auguste chercha les moyens d'y 
résister, et s'unit par un traité à l'empereur 
d'Autriche, au czar, et au roi de Danemarck. 
Ces diQérentes puissances s'engagèrent à lui 
fôurnir des troupes pour seconder un plan 
qull méditait en secret. 

Séduit par les insinuations d'un Livonien 
nomméPa/Auiqui s'était introduità sa cour (i), 
Auguste avait iorjné le projet d'enlever la 

(i) Palkul sVfait réfugie en Polo[, lie aj»rés avoir clc conclamuék 
mort eu iiuôle jour %*ctre pernii.s de TÏyes remontrances sur U 
sévérité du ^ouvet ueiueui cie Charles XI. f 
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province de Livouie à Chyles XII duul le 
règne commençait , et que Piilkul lui avait 
dépeint comme un enfant incapable de se dé- 
fendre. Sûr d'être soutenu par ses alliés, il 
n'hésita plus, et la guerre éclata bientôt entre 
la Suède et la Pologne. 

Charles XII apprend en même temps 
qu^ Auguste attaque ses états, et que le Da- 
nemarck et la Russie se déclarent contre luij 
aussi empresse peut-être d^essayer sa valeur, 
que de garantir son pays d'une injuste agr^ 
sion, il vole à k rencontre- de Tennemi, le 
combat, le défait , le poursuit. Le roi de Pologne 
chancelant sur le tronc, demande la paix^on 
la lui refuse: Charles victorieux ne veuf traiter 
quWec La république, et pour première con- 
dition il exige la déposition d'Âuguste. Les Po- 
lonais, malgré les sujets de mécontentement 
que leur donnait ce prince, refusent néan- 
moins d'abandonner sa cause, et rieprennent 
encore les armes pour soutenir ses droits. 

Enfin après avoir entraîné ses peuples dans 
une guerre aussi injuste que meurtrière, Au- 
guste acheva de s aliéner tous les esprits par 
les violences qu'il exerça envers Jacffues et 
Constantin Soùieski û\s du dernier roi. Ces 
deux princes enlevés par une horrible trahi- 
son, avaient été conduite en Saxe, et retenus 
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dans une dure captivité. Le prince Alexandre 
ieiir frère échappé au même péril, adressa à 
l'assemblée de Varsovie une touchanfe récla- 
mation. Au récit de cette injustice, un cri una- 
nime s'élève contre Augusle et l'assemblée se 
décide à conclure sans délai les négociations 
entaillées, avec la Suède, et auxquelles jusque- 
là, les intérêts du roi avaieat mis des entraves 
Mais pour cette mission délicate, il fallait 
choisir un homme qui, pénétré de l'amour de 
sa pairie, sut en même temps défendre ses in- 
térêts et plaire au monarque suédois. Tous les 
yeux se tournèrent sur Stanislas; il fut élu à 
l'unanimité. Qui mieux que lui pouvait ius<- 
pirer la confiance? jeune, plein de droiture, 
il était doué d'une physionomie heureuse, ou 
se peignaient à la fois l'esprit, la douceur et 
cet air de franchise, plus persuasif que l'élo- 
quence luême^ à ces avantages extérieurs, il 
joignait beaucoup d'instruction-, une noble as- 
surance, et les manières les plus aimables. Tel 
était le nouvel ambassadeur lorsqu'il parut de- 
vant Charles XIL Jamais Stanislas n'avait vu le 
jeune héros, il ne le connaissait que par ses 

exploits. Admis à son audience, il ne vit pas 

sans surprise un prince vêtu avec la plus 
grande simplicité. Des cheVeux courts, né- 
gligés, un habit de gro& drap bleu, dont les 
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boutons étaient de cuivre» de» bottes fortes, 

des jjaiits de peau, lui couvrant une partie- 
des bras ^ un large ceinturon de buf&e, une 
longue épée, c'était là le costume du jeune 
monarque recevant une ambassade dans une 
salle dépourvue de tout ornement. 

Stanislas jugeant qu'un prince aussi ennemi 
du fàste, ne lë serait pas moins de la flatte* 
xie, en vint sans préambule à Tobjet de sa 
mission. Il parla avec tant de saji^esse, avec 
tant de modération, que Cbarles parut prendre 
le plus grand plaisir à l'eu tendre. Il lui de- 
manda s'il lui apportait, comme il Tavait 
exigé de la république, les noms de ceux qui 
s'étaient déclarés ouvertement contre lui. 
^«c Sire, lui répondit Stanislas, si c'est un crime 
9r à vos yeux d'avoir servi Auguste pendant ces 
« troubles, j'ose yous avouer que vous trou- 
«t verez peu d'innocents parmi nous, et le nom 
« de celui qui est en présence de votre xna- 
« jesté, poun ait diciuc grossir la liste des cou- 
it pables. .... Les Polonais auraient-ils pu con<- 
ic sentir à la déposition de leur roi , sans laisser 
« à l'univers un monument de leur incons^ 
« tance, et de leui^ peu de discernement dans 
« le choix de leur chef? — Il me semble, mon*. 
« sieur l'ambassadeur, répliqua Charles XII, 
« que vous voudriez me conseiller de laisser 
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« 

« tor le trAne , le prince le plus injuste qui ait 
« jamais régné. — Il est vrai» sire^ reprit L(*ck- 
« ïinski, Aii;];uste fat injuste envers vôtre 
K majesté, injuste envers la république, plus 
K injuste encore envers les fils du roi Éon 
« prédécesseur, mais Auguste néanmoins pos- 
« sède des qualités vraiment royales, et peut^ 
I* être ne serait-il pas indigne du vainqueur 
K qui lui a fait expier ses torts par tant de 
K I evers , d'user k son égard d'une sage clé- 
« menée* 

Charles, sans se tendre à cet avis, ne put 
s^empéeher de concevoir nue grande estime 
pour celui qui osait le lui donner avec tant 
de franchisé. En a^suranl le jeune ambassa- 
deur qu^il ne se départirait jamais de la ré* 
solution qu'il avait prise, il ajouta qu'il ac^ 
corderait h la république tontes les conditions 
qu'elle pouvait attendre d'un fidèle allié. 

Ainsi se termina la première conféreute 
que le palatin de îPoBnanie(t) «iut avec Char- 
les XII. Ce prince, en le quittant , dit tout haut, 
guUl riaçaît jamais vu df homme aussi propre 
à concilier tous les partis. 

Bans ces entrefaites, Charles qui sentait la 
nécessité de donner prompfement an roi à la 

(i) Sta«Uïii aHit iMcéàé k son pèr« dàus c«Ue digniUi 
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Pologne, oflnt la couronne k Alexandre So- 
bieski -, mais ce fut en vain qu'il le pressa de 
raccepler, le jeune pràice résista à ses ins- 
tances, protestant que rien ne saiirait rengager 
k prpliter des malheurs de sa lamille. Décidé 
néanmoins à donner un successeur à Auguste, 
le roi voulut entretenir de nouveau Tambas^ 
sadcur pulonaih. Slanisjas qui possédait sur- 
tout le talent d'apprécier le$ hommes, jugea 
bientôt qi^'il combattrait vainement ropinion 
d'un prince victorieux et inflexible, et il se 
renferma dès lors dans les instructioi^ que lui 
^vait données la république, et ce fut dans cette 
seconde conférence qu^inspiré par le senti- 
ment des maux de bn patrie, il traça eu peu 
de mots, au monarque suédois, 1^ portrait d'un 
prince îqI qu^il en fallait un à la Pologne dan^ 
ces temps orageùx. Ce dernier entretien suffit 
à Charles %U pour apprécier le mérite du 
jeune député. La justesse de son esprit, son élo- 
quence mâle et sans art, sa |lobl^ franchise, 
toutes se^ qualités, en un mot, l'éleyaient d'au- 
tant plus an-dessus de ses rivaux, quUl ne 
voulait être lui-même le rival de personne. Ce 
Polonais^ dit Charles^ sera toujours de mes 
amis y et dès ce moment , il forma le projet d'é- 
lever aU'trône celui qui eonnaissail si iiieu tous 
les devoirs de la royauté. Ce qu'il apjjrit des 
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mœurs, du caractère de Stanislas, se trouvant 
conforme à l'opinion qu'il en ayàit conçue, il 
ii'alteudit plus que le moment favorable pour 
faire connaître ses intentions. Stanislas se 
retira sans les soupçonuer, mais satisfait néan- 
moins d'avoir réussi dans son ambassade au 
delà même de ses espérances. Il avait obtenu 
du roi de Suède qu^il ne prétendrait à aucun 
démembrement de la Pologne, ni à aucune 
espèce d'indemnités. Qu'aussitôt que le nou- 
veau roi serait élu et couronné, il retirerait 
ses troupes, et qu'eniin il soutiendrait les 
Polonais de toutes ses forces contre le czar 
leur ennemi commun. 

L'assemblée de Varsovie remercia son am- 
bassadeur des conditions avantageuses qu'il 
avait obtenues. On allégua contre Auguste de 
nouveaux griefs, qui confirmèrent la résolu- 
tion déjà prise de déclarer le trône vacant. 
La publication de l'interrègne se fit à Var- 
sovie au commencement de mai 1704. 

Auguste tenta en vain de relever son parti 
abattu , en vain il appela à son secours tous 
les souverains de l'Europe^ les uns alliés de 
Louis XIV, les autres en guerre avec lui, se 
contentèrent de plaindre le roi de Pologne. 
Le pape Clément XI et le czar furent les 
seuls qui parurent prendre intérêt à sa causa 
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Après la publication de l'interrèg^nc , plu- 
sieurs prétçudsvits.s'étaieut mis sur les rangs; 
de ce nombre était le prince de Conti^ le 
grand maréchal Lubonniski el le palatin de 
Posnanie (Stanislas ). Tous les suffrages sem- 
'blaient se réunir sur ce dernier. Charles Xfl 
Uii même envoya près de lui le général Horn^ 
son ministre, pour lui faire coimaître la réso- 
lution où il était d'employer tout son crédit 
pour lui assurer la couronne. Leckzinski, sur* 
pris dWe proposition à lacpielle il s'atten- 
dait si peu, répondit vivement au générais 
« Les suffrages libres de la nation peuvent 
« seuls me porter sur le trône, et qnedevien- 
it dra notre liberté, si c'est Cliailes XII qui 
« me fait roi? » 

Un si noble désintéressement ne sert qu'à 
confirmer le roi de Suède dans sa résolution. 
Il ordonne à son ministre d^ insister de nou- 
veau. Celui-ci revient encore, représente à 
Stanislas que le roi son maître n*a jamais 
combattu que pour la gloire et la justice, que 
loin de vouloir porter atteinte à la liberté 
polonaise, il n a d'autre but en concourant à 
son élection, que de mettre un terme à tous 
les maux, qui depuis trop long-temps affligent 
la Pologne. A l'idée du soulagement de sa 
patrie, Stanislas sent aflkiblirses résoluticms» 

* 
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il peut rendre à ses concitoyens le repos, le 
bonheur, il n'hésite plus; Tamour des peu- 
ples lui tieiil lieu d'ambition, et ce sentiment 
qui dès lors fut toujours son guide, le plaça 
sur le trône où l'appelaient l'estime et les 
vœux de sa nation. 

Le primat qui , n'avait pas renoncé à Pes- 
pérance de faire élire le piiace de Conti, 
apprenant que Charles Xll avait désigné 
Leekzinski, accourut près du roi de Suède, et 
tenla vainement de combattre sa résolution. 
« Quel motif vous porte à exclure Stanislas? 
« dit le conquérant —Sire, répondit le primat , 
« il n'a puiut assez d'expérience pour tenir 
« les rênes du gouvernement; il est trop jeune. 
« — Moins jeune que moi, répliqua Charles, 
H avec vivacité (i) Monsieur le primat, ajoula- 
« t-il, en le quittant, je compte que vous 
« concourrez à le faire roi. » 

Le jour même Charles XII fit déclarer à 
la diète que personne ne lui semblait plus 
digne du trône que le palatin de Posnanie 
Une telle déclaration dans ces circonstances 
était un ordre. 

Le pi imat n'ayant pu réussir à empêcher 
l'élection de Stanislas, refuse du moiiis d'y 

(i) Charles XU avait ans et Staoîslas 37. 

2 
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prendre part^ l^évêque de Posaanie le rem- 
place, recueille les suGTrafifeSy et déclare au 
nom de. la diète, que Stanislas est élu roi de 
Pologne et grand duc de Lilhuanie; les ac- 
clamations de la multitude, étouffent la voix 
de quelques opposants, et bientôt ou s'em- 
presse de rendre hommage au nouveau souve- 
rain ^ ceux même qui s'étaient déclarés contre 
lui. 

Impatient d'anéantir le parti du roi déposé, 
Charles vole a sa poursuite.- mais Auguste par 
une ruse, trompe Fennemî, et tandis qu^on 
le croit prêt à combattre, il vient tout-à-coup 
fondre sur Varsovie, dans Tespoir d'enlever 
sou rival. Ce coup audacieux n'eut pas tout 
le succès qu'il en attendait: il arriva trop 
tard, Stanislas avait rejoint Charles XII. u- 
rieux d'avoir échoué dans cette entreprise» 
il traita la capitale en vainqueur irrité^ ïé~ 
vcquc de Posnanie dépouillé de ses biens, fut 
envoyé en Saxe. Tous les partisans du nou- 
veau roi se virent exposés de même à son 
ressentiment. Mais Auguste par ses rigueurs 
ne parvint pointa consolider sa puissance, et 
son triomphe ne fut que le triomphe d'un 
moment. 

Stanislas et Charles XII marchent bientôt 
contre lui, les deux rois lont des prodiges de 
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' valeur: tout fuit dcvunt l'armée suédoise^ le 
parti le plus fort paraît bientôt le plus juste^ 
et Stanislas vainqueur ne rencontre plus d'op- 
position, le primat lui-même se décide à a-ir 
dans ses intérêt Eulin une diète générale 
est convoquée, et déclare de nouveau Auguste 
dttliu du trône, pour avoir violé les lois 
et les libertés de Pétat. L'élection de Stanis' 
las est conlirméc, et l'époque de son couron- 
nement fixée au 4 Octobre suivant (1705) 
Cette cérémonie se fit avec le plus pompeux 
appareil, et au milieu des acclamations pu- 
bliques^ Charles XII qui s'était trouvé mco- 
ë^iiio k réleclion de Stanislas assista de même 
à son couronnement 

Un nouveau iraité reserra lesliens des deux 
monarques, qu'unissait déjà la plus franche 
amitié. Ils s'engagèrent à combattre Auguste, 
jusqu'à ce qu'il eut reconnu Stanislas^ Au- 
guste de son côté sç joignit an czar, pour s'op- 
poser à Tennemi commun. 

Les hostilités ne tardèrent pas à commen- 
cer, et la bataille deFrawemtad livrée le la 
Février 1706, acquit à l'armée suédoise une 
entière supériorité, par la défaite totale des 
troupes moscoviies. 

Ne trouvant plus d'obstacles en Pologne, 
Charles et Stanislas forment le projet d'atta- 
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quer la Saxe, et bientôt ce pays est soumis 
aux armes victorieuses des deux rois. Auguste 
privé il la lois de son royaume et dt ses états 
héréditaires, se décide k faire demander la 
paix à Charles XII, qui cousent à l'accorder, 
mais aux conditions les plus rlroureusesw 

Au moment même où Ton négociait en Saxe , 
trente mille russes commandés par Menzikoff, 
viennent oI£rir leur secours au roi détrôné, 
s'il accepte il s'expose au ressentiment de 
Charles, s'il refuse il va irriter le czar;dans 
cette situation embarrassante, il hésite, mais 
tandis qu'il balance entre son ennemi et son 

allié, les Moscovites sont attaqués, Menzikoff 
triomphe et Auguste vainqueur presque mal- 
gré lui, est ramené dans sa capitale. 

Loin de s'applaudir de cet avantage, il sent 
au contraire qu'il a tout à redouter de la fu« 
reur de Charles XII ( maître encore de la 
Saxe). En effet Charles, en apprenant la vic- 
toire de Menzikolf, se croit joué et au lieu 
de se départir de ses prétentions, il y ajoute 
encore : il demande qu^Auguste fasse publier 
dans toute Fé tendue de la Pologne et de la 
Saxe, sa renonciation k la couronne; il veut 
même qu'il félicite de son avènement au trône 
r celui qui doit Py remplacer. Cette dernière 
condition surtout paraissait pénible a Auguste. 
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Mais le roi de Suède l'exige ijupéi ieuseraent» 
et contraint de céder à la force il se décide à 
écrire à Stanislas la lettre suivante^ 

Monsieur et frèke, 

Wous avions jugé qu'il n'était pas nécessaire 
d'entrer dans un commerce de lettres avec 
votre majesté; cependant pour faire plaisir 
à ta majesté suédoise, et afin qu'on ne nous 
impule pas que nous faisons difficulté de sa- 
tisfaire à son désir, nous vous félicitons par 
celle-ci, de votre avènement à la couronne, 
et vous souhaitons que vous trouviez dans 
votre patrie, des sujets plus fidèles que ceux 
que nous y avons laissés. Tout le monde nous 
fera la justice de croire que nous n'avons été 
payés que d'ingratitude, pour tous nos bien- 
faîls, et que la plupai l de nos sujets iic se 
sont appliqués qu'à avancer notre ruiné. Nous 
souhaitons que vous ne soyez pas exposé à 
de pareils malheurs , vous remettant à la 
protection de Dieu. 

Votre frère et voisin , 

AuGiisiE roi. 

k Dresde k S âfril 1707. 
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Le roi de Pologne répondit à cette lettre^ 
Monsieur et frère,, 

La cori espondaiice de votre majesté est 
une nouvelle obligation que j'»i au roi de 
Suède. Je suis sensible aux compiimenls que 
vous me faite» sur mon avènement au trdne; 
j'espère que mes sujets n'auront point lieu 
de me manquer de fidélité , parce que j'obser- 
verai les lois du royaume. 

^ Stakislas, roi de Pologne. 

Auguste se rendit en Saxe, espérant obte-^ 
nir quelque adoucissement à son sort; Charles 
l'accneillit avec les plus grands égards, mais 
se montra toujours inexorable sur les condi-^ 
tions qu'il avait imposées. 

Cependant à la nouvelle du frailé conclu 
à AUranstadt entre le roi de Suède et Au^ 
guste, le czar irrité prend les armes, pénè- 
tre en Pologne et livre ce pays à la plus 
affreuse dévastation. Stanislas pénétré de 
douleur en apprenant la situation cruelle des 
infortunés polonais , conjure son allié de vo- 
ler à leur secours: « Sire, Jui dit-iJ, vous 
<r, n'avez point prétendu sans doute par mon 
« éiévalion ne feire qu'un malheureux ? — 
< J'ai prétendu au contraire, répondit Char- 
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les, faire beaucoup d'heureux. — • Et ce- 
« pendant, ajouta Stanislas, je souffre au- 
«c jourd'hui, je souffre vivement de tous les 
«r maux qui accablent ma paU ie, sans qu'il 
« me soit possible de les soulager. Ah 1 si ja- 
« mais vos bieufaits pouvaient causer du re- 
« pentir, je me repentirais d'être roi. — Gon- 
« venez cependant, poursuivit Charles, que ce 
« czar fait une guerre bien injuste à des 
« gens qui n'ont rien à démêler avec lui- 
« Allez donc le chasser de vos états, enattea- 
tf dant que j'aille moi«-même lui enlever les 
« siens. » 

Le monarque suédois partage avec son allié 
ses trésors, son armée. Stanislas part, la vic- 
toire l'accompagne et bientôt les moscovites 
en fuite ont abandonné la Pologne; mais au 
moment oîi il revient triomphant, Charles 
impatient d^effectuer ses projets contre le 
czar, quitte la Saxe, et malgré les sages con- 
seils de son ami, va tenter une périlleuse 
entreprise. 

Tandis que le jeune héros, amant passionné 
de la gloire, vole à de nouveaux exploits, Sta- 
nislas livré aux devoirs de la royauté, va 
conqiiérir des cœurs par ses bienfaits. Il peut 
faire des heureux; sa première, son unique 
ambition sera donc satisfaite!.. Clément sans 
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ostentation, il pardonne sans effort , et calme 
des esprits qu^ayaient aigris quatre années lib 
souffrances; il travaillait eniia à reparer les- 
manx de sa patrie, quand tout-à-coup se ral- 
lume le flambeau de la guerre civil e« 

Le palatin Siniawski , homme ambitieux^ 
entreprenant , assemble un parti, excite la 
révolte^ encouragé par le czar il espérait 
lui-même parvenir au trône. Mais tandis que 
la Pologne est bouleversée de nouveau, d*au* 
très malheurs encore menacent Stanislas. La 
victoire lidèie jusqu'alois aux drapeaux de 
Charles son ami , son allié, devait bientôt l'a- 
bandonner sans retour* . . . Qui ne connaît 
l'entreprise téuitiairc du roi de Suède? qui 
ne sait que sa marche à travers, les états du 
czar, ne fut d'abord qu'une suite de triom- 
phes, mais que ses courageux soldats accablés 
par le nombre, et plus encore par la rigueur 
de la saison , apprirent bientôt qu'ils n'étaient 
pas invincibles? Qui ne sait enfin que la fu- 
neste bataille de Pultawa, vint détruire une 
armée, qui naguères devait subjuguer la Rus- 
sie ?.••• La retraite de Charles en Turquie, 
son séjour à Bender, l'assaut qu'avec qua- 
rante domestiques, il soutînt contre upe ar- 
mée turque et tartare, la captivité qui en 
fut la suite, sont autant de laits historiques 
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graves à jamais dans la méjuoire, et qu'il sé- 
rail inutile de retracer ici. 

Mais les iulortuaeb de Charles devaient 
influer sur les destinées de Stanislas; bientôt 
Aiigusle attentif à profiter des circonstances, 
déclare <|ue Fabdication qu'il a faite lui a 
été arrachée par la violence; le Cïar satislait 
du manifeste qu'il fait publier, contracte avec 
lui une alliance nouvelle 9 et leurs forces 
réunies menacent encore une loi:> la Pologne. 
Le roi toujours guidé par l'amour du bien 
public, assemble une diète générale; il rend 
compte de ce qu'il a fait, de ce qu'il eut 
voulu faire pour pacifier les troubles inté- 
rieurs; il défie les plus exigeants de lui re- 
procher une seule infraction aux lois; si 
néanmoins , ajoute-t-il, vous jugez ,mes frères» 
que le sacrifice de ma couronne soit néces- 
saire au bien de ma patrie, je suis prêt a le 

laire à l'instant L'assemblée attendrie, 

lui jure un attachement inviolable, on lui 
fait les plus belles promesses, mais elles fu- 
rent sans eifet 

Après avoir tenté vainement de conclure 
la paix avec le czar, Stanislas ne voulut point 
prolonger une lutte inutile, et sacrifiant tou- 
. jours ses intérêts à. ceux de son pays, il aban- 
donna la Polojjiie et be retira en Poiaéranie. 
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C'est ici où Ton voit éclater toute la noblesse 
de son ame, il oublie qu'il vient de perdre 
un trône, et court défendre les étals de son 
bienfaiteur qu' une trop longue absence livrait 
à ses ennemis. Jusqu'alors on avait connu 
Stanislas, prince généreux, bon citoyen, ami 
fidèle j à Stralsundi à Stettin^ à Rostock à 
Gustrow^ on le vit soldat intrépide et grand 
général 

Dès qu'il eut appris qu'Auguste était réta- 
bli sur le trône, voulant dé{;ap;er ses sujets 
de leur serment de fidélité, et les préserver 
ainsi du reproche d'inconstance, il leurécri* 
vit qu'il remettait entre leurs mains le dépôt 
de la couronne qui lui avait été confico, dési- 
rant que celui qu'on en jugerait digne» fut 
plus en état de faire des heureux qu'il ne 
l'était lui-même. 

Auguste qui connaissait la droiture de son 
rival, désirait un accommodement, pourvu 
toutefois qu'il lut avoué par le roi de Suède. 
Il proposa donc un traite dont la première 
condition était l'abdication de Stanislas^ ce 
traité pouvait seul rétablir la paix en Polo- 
gne. Stanislas consent à tout, et le même 
motif qui lui fit accepter la couronne le porte 
aujourd'hui à y renoncer. Il se décide aussi- 
tôt à instruire Charles XII de sa résolution, 
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ci lc:>uppiie de ne point s'opposer à un sacri- 
fice commandé par les circonstances, et de- 
venu honorable par son intention; mais Char* 
les est inébranlable, il ne veut rien entendre. 
Si mon ami refuse détre roi, ditM,je saurai 
bien en Jaire un autre* 

Voyant que de loin , il n'obtiendrait rien 
de l'inflexible monarque 9 Stanislas se décide 
à aller lui-même solliciter le consentement 
qu'on lui refuse avec tant d'obstination. Ac- 
compagné seulement de deujs. domestiques, et 
sous le nom et le costume d'un officier fran- 
çais, il se dérobe à l'armée qu'il commandait 
en Poméranie, et va tenter pour abdiquer un 
trône, plus qu'il n'avait f ait pour y parvenir. 

Arrivé en Turquie après avoir échappé a 
mille dangers, il fut reconnu en entrant à 
Jassy capitale de la Moldavie; on le traita en 
roi, mais en roi prisonnier , et une nom^ 
breuse escorte le conduisit àBender, au mo- 
ment même ou Charles XII venait de quitter 
cette ville, pour se rendre au lieu qui lui 
élait assigné pour prison. Dès que le roi de 
Suède eut appris que Stanislas était à peu de 
distance de lui, et comme lui prisonnier, il 
envoya aussitôt un de ses officiers pour l'as- 
surer de sa constante amitié , et lui recom- 
mander surtout de ne luire aucun accommode- 
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nienl avec Auguste, conservant toujours T es- 
poir de voir bientôt changer sa situatiuii. c'est 
ainsi qu'au milieu des plus grands revers, 
Ciiarles complaît encore sav la iurlune (i). 

D'après les ordres du grand seigneur , le roi 
de Pologne fut traité avec tous les égards dûs 
à son rang; il fit son entrée à Bender au 
bruit de Tartillerie et monté sur un cheval 
arabe magnifiquement harnaché. Après ce 
cérémonial, on ^interrogea sur les motifs de 
son voyage, qu'il ne déguisa point; mais.dans 
un pays où l'on croit peu à la vertu , on se 
persuada difficilement que ce prince fut 
venu de si loin, uniquement pour solliciter le 
consentement de Charles Xll à son abdica- 
tion. On proposa donc dans le divan de i*e- 
léguer le roi de Pologne dans une île de la 
Grèce y et le roi de Suède dans une île de 
FArehipel. Achmet plus juste que son con- 
seil» ne voyant aucun motif de supposer à 
Stanislas des intentions hostiles, lui rendit 
la liberté, et dès ce moment le traita en tête 
couronnée. 

Impatient de conclure la paix ^ objet de tous 
ses vœnxy Stanislas renouvelle ses instances 

( i ) On trouvera jointe à ce recueil une lettre que CJiarles XII 
adressa k cette époqvic h Stanislas. Cette lettre a été transcrite sur 
rori|;ioal déposé à la bibliothèque de r^aocj. 
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près du monarqHe suédois. 11 le presse, le 
conjure de pas s'opposer davantage à son 
abdication-, «nique moyen de rendre le repos 
à la Pologne. Mais Charles» non moins in- 
flexible dans sa prison qu'à la tête de ses ar-r 
mëes victorieuses, proteste qu'il ne consens 
tira à aucun accommodements qu'après avoir 
rétabli Stanislas sur le trône,, et chassé le 
Czar de ses états. 

Obligé de se résigner, le roi de Pologne 
passa neuf moid encore au château de Bender^ 
espérant des secours que le suUau promeltait 
et ne donnait pas. Enfin» Chartes XII ayant 
appris que ses plus belLes^ provinces étaient 
en proie à la fureur de ses ennemis, se décida 
à quitier la Turquie au mois d'Octobre i7»4. 
Il annonça cette résoluLion q^ui ne causa pas 
moins de joie an grand seignecir qu'à Stanislas; 

La roi de Suède tenta vainement d'entraî^ 
ner son allié dans l'es expéditions nouvelles 
qu'il méditait encore. « Non^ lui dit ce 
f< prince> c'est un parti irrévocable, jamais. 
« on ne me verra prendre les armes pour me 
« faire restituer ma couroane*, Eh bien , 
« je les prendrai pour vous, répondit Char- • 
« les, et en attendant que nous centrions en 
* vainqueurs dans Varsovie, je vous donne 
« ma principauté de Deux-Ponts ayec ses re* 
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•f Tenus 0)^ si vous n'y êtes pas riche, vous 
< y serez le maître, et mes sujets vous traite- 
K ront en roi. » 

Stanislas reçut avec la plus vive recon- 
naissance, la nouvelle preuve d'affection que 
lui donnait son généreux , ami^ et quitta Ben- 
der suivi du fidèle Poniatowski, qui avait sa- 
crifié biens et dignités , pour partager l'infor- 
tune des deux rois. Ce seigneur polonais muni 
des pouvoirs de Charles XII, mil Stanislas en 
possession de la principauté de Deux Ponts» 
où ce prince lui lecu aux acclamations de tout 
00 peuj)le heureux de sa présence. 

Après tant d'années de troubles , d'agitation 
et d'inquiétudo » Stanislas enfin fut rendu au 
repos. Sa famille qui depuis si long-temps gé- 
niissail de son absence, accourut du fond du 
nord où elle s'était réfugiée , et en retrou- 
vant tous les objets de son affection (2) , le 
bon prince oublia ses. malheurs. • 

(i) Lapriucîpauté de DeQX*PoVtts appartenait au& rois de Suède 
depuis que Charles X, saccesseur de ChrisUiiey «Tait joint cet 
héritage li sa couromie* 

(a) Cathennt OpaUmka , épouse de Stanislas^ avait été cou' 
lomée k Varsovie n wèmt temps que ce prinœ. Supérieure 
comme loi ans. vidssitades de lafortfuie, comme lui elle diercha 
son bonheur dans la vertn. Cette princesse m<mrat k Lnnéviile le 19 

Mars 1747 ^^ ' ftge de soixante.six ans. Stanislas avait eu deux fîflcs 

de ce mariage, Marie Leckzinska était la plus joui]C,raîuéc tnourut 
à Deux-Ponts. — Anne Jnbloncwska , mère de Stanislas, se rcuuil 
ëgaiemcal à lui à Deux-Poutà j et le suivit eu i rance où eiic mourut 
eu 17-27. 
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Cependant Charles XII de retour dans ses 
états, se rendait formidable encore k ses en- 
liemis, et n'avait point abandonné Fespoir de 
rendre la couronne à son allié. D'après un 
plan que lui avait suggéré le baron de Gortz 
premier ministre, il devait traiter avec le 
czar, et l'un et Fautre s'unir à rËspa2;ney 
pour rendre a Stanislas le trône de Pologne» 
et au prétendant celui d'Angleterre. Le czar 
alors mécontent d'Auguste, avait approuvé ce 
projet. 

Quelques secrètes que lussent ces négocia- 
tions, Flcmming, ministre d'Auguste, les 
éventa et résolut d'en prévenir Teflet, en fai- 
sant enlever le monarque polonais, comme 
jadis il avait £ait enlever les princes Sobieski. 

Au mois de juin 1716 des scélérats déter- 
minés sont envoyés à Deux-Ponts, pour at- 
tendre Tins tant favorable à l'exécution de ce 
crimcj ils avaient ordre d'assassiner le roi, 
s'ils ne pouvaient réussir à l'enlever. Le com- 
plot est découvert. Les assassins pris les armes 
à la main 9 sont condamnés à périr dans les 
supplices^ mais Stanislas les fait amener en 
sa présence: Mes amis, leur dit-il, quel mal 
> vous ai-je donc lait? ... £t si je ne vous en 
ai fait aucun, commen) avez-vous pu vous 
résoudre à attenter à ma vie? Vous avez mé- 
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lilc de perdre la vôtre, je vous en fais gràce^ 
recevez-la pour devenir meilleurs.... Il joint 
à ce Irait de clémence, un trait de (/inerosité 
et fait donner à ces malheureux l'argent né- 
cessaire pour leur retour. ... Prince grand et 
magnanime ! il ne sait venger les plus mor- 
telles offenses qu'à force de bienfaits! 

Auguste protesta à la face de TEurope, 
qu'il détestait cet attentat, et Stanislas lui- 
même ne Taccusa jamais d'y avoir pris part. 
Tous les soupçons tombèrent sur le ministre 
Flemming.. L'excellent prince qui déjà s'était 
concilié l'aflection de ses nouveaux sujets, 
parut 9 dès ce moment leur être plus cher 
encore, et bientôt il eut autant de gardes, que 
la ville de Deux-Ponts avait d'habitants. 

Loin du tumulte des armes, chéri de tout 
ce qui Fentourait, Stanislas s'estimait heu- 
reux au sein de la médiocrité et l'était en 
effet par sa modération ; mais il n'est pas de 
bonheur durable , et l'infatigable adversité n'a- 
vait point encore irappé ses derniers coups. 
Une nouvelle épreuve est réservée à l'âme 
sensible du monarque; la mort cruelle va lui 
enlever cet ami, ce héros qui lui donna tour- 
k-tour un trône et un asile 

Toujours entraîné par le goût des entre- 
prises difficiles, Charles an mois de décembre 
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17 18 allait tenter la conquête de la Norvège, 
et commaadait ea personne le siège de Fridc* 
richstball. Le ii, vers neuf heures du soir, 
étant allé visiter la tnmchée qui était ex** 
posée aux JbuLici ies d'un canon chargé à car- 
touches, il l'ut atteint d'un coup mortel el 
expira sur la place. 

Ainsi périt, à l'âge de 36 ans, le célèbre 
Charles XI roi de Suède. La renommée a 
rempli l'univers du bruit de ses exploits ^ 
elle a inscrit son nom au temple de mémoire... 
Pourquoi n'a-t-elle pas proclamé de même, 
celui de Stanislas, Fami, le compa^^non de ce 
héros? Ce nom, pour n'être pas celui dVn 
conquérant, serail-il moins digne de célé- 
brité?. Quelques instants de réflexion, suf- 
firaient peut-être, pour accorder à ce géné- 
reux prince, un droit égal au souvenir de la . 
postérité. . . . Qu'il nous soit donc permis de 
considérer ici en même temps, ces deux 
grands hommes, rapprochés par les circons- 
tances, et qu^une mutuelle amitié honora 
également. 

Tous deux, jeunes encore, et favorises de la 
nature, parurent avec éclat sur la scène du 
monde. L'un devenu roi par sa naissance, 
Tautre par ses vertus^ Stanislas guidé par 
l'amour des peuples, Charles entraîné par 
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l'amour de la gloire^ celui-ci immolant à 
cette passion , le repos , le bonheur de son 
pay^i celui-là :>acriliaat gloire, ambition, ri- 
chesses, au bien de rhumanité; Charles don- 
nant un trône, et oubliant qu'il avait des 
sujets; Stanislas sWbliant lui même et dépo- 
sant la couronne pour rendre la paix à ses 
peuples ^ le monarque suédois opiniâtre dans 
ses résolutions* implacable dans ses vengean- 
ces j Stanislas toujours prêt à céder, pour le 
bien de sa patrie, et faisant partout éclater 
sa facile clémence. L'un reçut le titre d^in^ 
s^incible^ qu'il ne put soutenir toujours, l'au- 
tre celui Ae bienfaisant^ qu'il ne cessa jamais 
de mériter. De Charles que reste-t-il enfin?... 
un noui,iui souvenir glorieux! Stanislas laisse 
après lui les traces de ses nombreux bien- 
faits! ... En un mot, deux routes différentes 
conduisirent ces princes à l'immortalité. . . . 
ne doivent-ils pas s'y retrouver ensemble? 

Malgré une constante opposition dans les 
vues des deux monarques, il existait néan- 
moins quelques rapports dans leurs caractèi-es. 
Francs et généreux l'un et l'autre, fidèles 
également aux lois de ramitié, leur attache- 
ment ne devait finir qu'avec la vie, et Sta- 
nislas pleura Charles XII, comme un de ces 
amis dont la perte ne se répare point. La 
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mort de ce grand homme devint en effet 
pour lui, la source de nouvelles disgrâces; 
proscrit dans sa patrie, privé par nne diète 
de ses biens patrimoniaux» il se vit contraint 
de renoncer encore à la principauté dé Denx-* 
Ponts qui, après Charles XII, devait revenir 
au comte Palatin Gustave. Ce malheureux 
prince perdait ainsi ses derniers moyens 
d'existence. Isolé, saas ressources, iie sachant 
en quelque sorte où reposer sa tète, il oppose 
encore le courage k l'infortune; mais cher- 
chant néanmoins k s'y soustraire» il se décide 
à implorer le secours du jeune roi de France 
(Louis XV), et obtient de sa générosité un 
asile dans le voisinage de l'Alsace. Ayant 
choisi Weissembourg pour le lieu de sa lési- 
dence, il partit pour s'y rendre au mois de 
Janvier 1720. A son arrivée dans cette ville, 
il fut complimenté aù nom du roi de France» 
qui lui lit offrir une garde particulière. Sta-, 
nislas refusa celte nouvelle faveur, et ré- 
pondit qu^itlui suffisait avoir pour garde ^ 
la protection du roi et le cœur des français. 

Bendu à la tranquillité, le nouvel hâte de 
Weissembourg partagea sou temps entre Té- 
tude et les soins qu'il devait à sa famille. De 
toutes ses occupations la plus chère à son 
cœur était de diriger l'éducatiou de la prin- 
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cesse Marie, sa fille unique, qu'il instruisait 
comme il avait été instruit lui même, moins 
par des conseils que par Texempleide tontes 
les leçons la meilleure et la plus persuasive* 

L'ordre le plus parfiiit régnait à la coux de 
Stanislas. Riche par son économie, il repré** 
sentait en souverain. On admirait en le 
voyant, un roi sans état, plus heureux, plus 
grand mâme par ses vertus, que ne le lurent 
jamais les plus puissants potentats, par Téclat 
des richesse^ et la gloire des conquêtes. 

Cependant ses ennemis essayèrent encore 
de troubler sa retraite^ Auguste, qu'un rival 
inquiétait malgré son éioignement , fit de- 
mander à la France, par Forgane de son en- 
voyé, qu'elle cessât de protéger un prince 
qui était son ennemi. « Répondez k votre 
K maître, dit le régent, qui gouvernait alors, 
«( que la France a toujours été T asile des rois 
c malheureux. » 

l:^eude temps après, on découvrit une nou- 
velle conspiration contre Stanialas. L'infor- 
tuné monarque ne vit point sans douleur ce 
dernier attentat contre sa personne. Plein de 
courage pour ses propres dangers, il n'envi- 
sage qu'avec effroi le sort funeste qui menace 
sa famille, privée bientôt peut-élrede son uni- 
que soutien dans une terre étiungère. Le seul 
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moyen de ralentir fa page de ses ennemis, 
était de se soumettre à Auguste ^ il se résigae 
donc à un sacrifice pénible, mais nécessaire, 
et ne songe plus qu'à conclure un aceomo-- 
dément, dont le résultat devait être la restir 
tut on de ses biens patrimoniaux et le retour- 
de sa tranquillité. 

11 s'adresse à cet effet aux puissancea les 
plus à portée d interjioser leur médiation. 
Toutes, sous différents prétextes, refusent de 
le servir: la nouvelle reine de Suède, UlrU 
{/ue Éléonore, plaignit seule Tami malheu-^ 

m 

reux de son malheureux frère. Elle deniand» 

]|our lui au coi de i^ologne plus qu'il ne de- 
mandait lui-même. Dans le trîsle état de ses 
propres aUaires,^ c'était moins comme'm^dia- 
trice que comaie suppliante, que cette prin- 
cesse agissait^ elle u'obtint tien (j). lil Sta- 
nislas accablé de ses infortunes actuelles,, 
perdit jnscpi^à. l'espoir d!un ayenir plus heu- 
reux. 

Mais au moment où fe bonheur semble en> 
efïet le fuir pour toujours, un événement 
inattendu se prépare. ..... Sa fille, obj^et 

(i) ITIrique Éléonore sœur de Charles XII lui snrcéda et asiorià 
aa trftne son époux le pr'nce Frédéric de Hesse Cassel, plusieurs 
lettres d'XUriqne et de Frédéric prouvent Tinlérét ifà'ii» portaieiit 
Vm et l'autre k Stanisla», ces lettres tranicrites sur les originaux se 
troiiTent jointes kot recueil. 
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constant de sa vive sollicitude, sa fille, est 
destinée à devenir reine de France!.... ^ly^\ 
changement ! quelle révolution I il croit 
qu'un vain songe Tabuse^ hé quoi! c^esl au 
moment oà une infante d'Espagne est sur le 
point d'être unie à Louis XV, que cet enga- 
gement solennel pourrait être rompu? le roi 
supposerait à une guerre inévitable, et cela 
pour donner sa main a la fille d'un prince 
fugitif et détrôné! Stanislas ne pouvait le 
croire, ne pouvait le comp rendis U... Mais 
bientôt on hii demande son consentement, 
on le presse de l'accorder. Lorsque le duc de 
Bohan lui eut montre les instructions secrè- 
tes qu'il avait reçues de la cour de Versailles, 
•f M. le cardinal, répondit-il, Tidée de Fal- 
« liance du roi de France avec ma fille est 
« trop flatteuse pour que je n'y sois pas sen* 
« sibles mais si elle ne peut se réaliser qu'en 
« armant la France contre l'Espagne^ je vous 
« déclare que j'y renonce de grand cœur. Je 
« me reprocherais toute ma vie d'être entré 
« dans ce royaume, si les noces du roi devaient 
« y être célébrées par des batailles. » 

Pour calmer les craintes de Stanislas, il 
fallut l'assurer qu'on avait pris toutes les 
mesures nécessaires, pour que TEspagne ne 
s'ofTensàt pas de ce nouvel arrangement. 
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Après le départ de riniante, le mariage 
du roi avec la princesse Leckzmski,fut bien« 
tsit rendu public. Cet ëyéueiueut causa la 
plus grande sensation dans toutes les cours 
de FËurope, et Ton rit tous les souverains, 
qui naguères daignaient à peine plaindre 
Stanislas, s'empresser à l'^nvi de le féliciter. 
Les amis quV'ioignent les disgrâces, revien- 
nent souvent wec le bonheur; c'est ainsi 
que l'injuste fortune, donne ou reprend à la 
ibis tons ses biens! 

La cour de Stanislas avait été transférée à - 
Strasbourg. Le duc d'Orlcaiis s'y rendit, et 
le i4 Août 1735, il épousa au nom dxi roi de 
France, Marie Leckzinska^ princesse douée 
de toutes les vertus et faite poui! régner sur 
tâius les cœurs, (ij 

Peu de temps après le mariage dé sa fille, 
Stanislas quitta TAlsace, pour aller habiter le 
chillcau de Clianibord, et vint ensuite fixer 
sa résidence à Meudoii, où le roi son gendre 
lui assura les moyens de représenter digne- 
ment et de satisfaire son premier désir en 
répandant, de nouveaux bienlaii^ Les princes,, 
les grands se rendaknt en foule au château 
dis Meudoa qu^on appelait- la petite cour ^ et 

(i) Marie Leckzinska était âgée alors de ans et le roi co arait 
ifuiQïe. * 
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souvent les jeunes époux allaient déposer dans 
cet agréable séjour, Tappareil fatigant de la 
grandeur, pour se livrer aux douceurs d'un 
commerce simple et affectueux. 

Heureux au sein de sa famille, éloigné ds 
toute ambition pour lui-m^me, Stanislas n'a- 
vait plus un vceu à former. Pouvait<-il regret- 
ter un trône qui fut pour lui environné de 
tant d*écueils? et cependant de nouvelles 
circonstances devaient bientôt F y rappeler. 

Le roi de Pologne ( Auguste ) , attaqué 
d'une maladie violente, fut enlevé en peu de 
jours, au mois de Février 1733. L'interrègne 
ayant été proclamé, plusieurs candidats fu- 
rent mis sur les rangs. Stanislas et l'électeur 
Je Saxe, lils du feu roi, étaient de ce nom- 
bre: l'électeur porté- par les puissances voi- 
sines, Stanislas par le vœu général de la na- 
tion. Tous les ordres de l'état se réunirent 
pour le conjurer de venir dans sa patrie^ 
recevoir la couronne qu'une seconde fois on 
sempressai t à lui offrir. Des invitations si flat- 
teuses touchèrent ce prince, mais sans lui ins- 
pirer le désir de s'y rendre. Je connnais les 
Poloiials, dit-il, je suis sûr quUIs me nomme^ 
ront,mais je suis sûr aussi qu'ils ne me sou- 
tiendront pas; de sorte que je me trouverai 
bientôt) près de mes ennetnis et loin dé fnes 
. amis. 
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La cour de France comballaut ses craintes, 
le pressa d'accepter le trône qu'on lui offrait: 
et lui promit de voler à sou secours, s'il 
était nécessaire. Il en coula beaucoup au mo- 
narque philosophe, pour adopter des vues 
contraires à ses penchants. ISe voulant pas 
néanmoins qu^on pût lui reprocher d^avoir 
préféré les douceurs du repos à des travan:^ 
utiles, il consentit à recevoir la couronne, 
si elle lui était délerée par le suffrage una-* 
ni me de la nation. 

De nouveaux courriers arrivaient chaque 
jour, pour presser le roi de hâter son départ- 
Mais le voyage, soit quMl se fit par mer ou 
par terre, offrait partout des dangers. Une 
flotte russe croisait sur la Baltique, et Tem- 
perenr avait pris les mesures les plus sévères 
pour faire arrêter Stanislas s'il paraissait sur 
les terres de l'empire. Pour donner le change 
à l'ennemi, on lit courir le bruit en France, 
que le roi de Polog^fiè allait prendre le com- 
mandement d'une flotte équipée sur les côtes 
de Bretagne, et prÉtc à faire voilé pour 
Dantzick. 

Le 20 du mois d'Août, Stanislas, ayant pris 
publiquement congé du roi et de la famille 
royale, se rendit à Sceaux,et ensuite à Berny 
chez le cardinal de Bis8y.Là,le chevalier de 
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Thianges qui avait quelque reséemblauce 
avec lui, s'ëtant revêtu d'habits convenables 
au personnage qu'il devait t:epréi^nter, prit 
la route de Brest, et se fit annoncer paitout 
comme le roi Stanislas^ prenant toute fois la 
précaution de ne voyager que la nuit. Le 
à dix heures du soir, tandis -que le faux 
Stanislas s'embarque au biruit du canon, le 
véritable, suus un vêtement d'étoÛe grossière 
et coëiFé d'une grosse perruque noire, s'ache- 
mine modestement vers lai^oiogne , dans une 
voiture de peu d'apparence. Le chevalier 
d'Andelot était son seul compagnon de voyage* 
Il fut convenu entr'eux qu'ils joueraient sur 
la route le rôle de marchands, que leurs af- 
faires appelaient à Varsovie. D'Andelot était 
le maître^ Stanislas le commis; c'était lui qui 
en arrivant dans -les auberges, prenait soin 
de 1 équipage» ordonnait le repas, et payait 
la dépense. 

ils traversèrent ainsi l'Allemagne sans aucun 
accident^ arrivés aux portes de Berlin, ils 
furent arrêtés par les commis de la douane, 
et ne parvinrent à sortir de leurs, mains, 
qu'après avoir étalé lespasse*ports,Ies faciu^ 
re.^ qui prouvaient qu'ils étaient réellement 
négociants. , 

Le reste du voyage se fit sans obstacles, et 



Dig'itized by 



SUR STANISLAS. 43 

ne fut pas sans agrément pour l'illustre voya- 
geur. Comme les événements de Pologne 
étaient le sujet de toutes les conversations, 

on ne parlait k Si'dinalsLS ({ue du roé Stanislas^ 
et il joignait au plaisir de n*être pas re- ' 

■ 

connu, celui d'entendre des éloges, que n'a« 
vail pas dicté la flatterie, et qui s'échappaient 
de tous les cœurs. 

Arrivé a Varsovie dans la nuit du 8 Sep- 
tembre, Stanislas descendit chez Tambassa* 
deur de France, Ic^marquis de Monti^ et y 
garda lï/zcog^/ziVo. L'élection était fixée au ii. 
Le lo, il parut en public, et sa présence ré- 
pandit une joie universelle dans la ville et 
dans le champ électoral. 

Le lendemain le Friniat s'étant rendu au 
Colo^ lieu de Félection, exhorte la noblesse 
polonaise à mépriser les menaces des puis* 
sauces voisines, et à se rappeler qu'étant li- 
bre, elle ne doit consulter dans le choix 
qu'elle va faire, que ses lumières et sa cons- 
cience. Le grand maréchal recueille ensuite 
les suffrages, et Stanislas élu à l'unanimité» 
est proclamé roi au milieu des applaudisse- 
ments de la noblesse et du peuple. On ne vit 
jamais un tel enthousiasme, jamais ou ii^oblini 
un succès plus complet, 

A la nouvelle de cette élection, la France 
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signaift de même par des transports de joie» 

Faliection qu'elle portait a un prince, qu^elle 
regardait comme françai& Mais bientAt les in- 
(juiétudes elles alarmes succédèrent à ce mo- 
ment d'ivresse. 

Le prince Fiemoniski que des vues ambi- 
tieuses avaient rendu renuemi du nouveau 
roi, lève tout-à-coup l'étendard delà révolte, 
et se joint aux troupes moscovites qui mar- 
chent sur Varsovie. Pour s'opposer à cette 
entreprise, on attendait les secours promis 
par la France; ils n'arrivent point: de sorte 
que Stanislas ainsi qu'il Fayait prévu » se 
trouvait /o£/i de ses amis, ennronné d'ennemis. 
Dans ce pressant danger, son unique res- 
source était en lui-même. Ses partisans lui 
faisaient encore des promesses. Il résolut de 
s'enfermer dans une place forte, pour en at- 
tendre l'efifet. La ville de Dantzick lui ouvrit 
ses portes; il y arriva bientôt, suivi du pri- 
mat, du comte Poniatowski^ de l'ambassadeur 
de France et de quelques autres seigneurs. 

Les habitants de Dantzick n'ignoraient 
point qu'en recevant Stanislas, ils s'exposaient 
à toutes les horreurs d'un siège. Mais loin 
d'en être effrayés, ils sont flattés de cette 
marque de confiance, et jurent de s'ensevelir 
sous leurs murailles, pour soutenir les droits 
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d'ua uiouarque qu'ils révèreat et quUls ai- 
ment. Tous k renvie lui prêtent serment de 
fidélité: c'est qmsi que cet excellent prince 
trouva toujours sa plus grande force, tomme 
son premier bonheur, dans les sentiments 
qu'il sut inspirer. 

Cependant les moscovites, maîtres de Var- 
^vie , avaient fait élire un nouveau roi ( Té- 
lecteur de Saxe), et se portèrent aussitôt sur 
Dantzick, comme on Favait prévu. Les mag^Is- 
trats sommés de reconnaître Auguste II, ré- 
pondent avec courage qu'ils ont reconnu le 
roi élu par leur nation, et qu'ils mourront 
plutôt que d'en reconnaître un aulre. Acette 
réponse Fattaque commence , et le siège dirigé 
par les généraux Russes de Lascj et Munik 
se poursuit avec vigueur. 

Tout ce que la guerre a de plus affreux, 
les ruines, la dévastation, le spectacle des 
morts, des blessés, rien ne peut ébranler la 
constance de ces hommes courageux, soutenus 
parla présence d'un prince, qu'ils regardent 
comme leur père. Pendant quatre mois que 
dura ce siège mémorable, leur fidélité ne se 
démentit pas un seul instant! (i) 

(i) Une 8eule action fut digne de blâme, ce fut un foJonaie (pli 
ft^nrendit coupable et qui linn te fort important de Welebdstouude, 
il le pvemléfiB sommetîoii. 
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/>n ne rappelle ici qu'à regret, l'arrivée de 
quinze cents français, qui sous le comman- 
dément du brigadier de la Molle, débarquè- 
rent le i3 Mai à remiM>uchure de laVistule, 
et disparurent presque aussitôt. Ramenés le 
•-^7 par le comte de Plelo, envoyé defrance à 
la cour de Copenhague» ils firent en vain des 
prodiges de valeur. Le brave Plelo paya de 
sa vie son noble dévouement, et les français 
après avoir élonné les russes par leur cou- 
rage, furent contraints de céder au nombre* 

En perdant l'espoir d'être secourue, la ville 
de Dantzick perdit sa dernière ressource, et 
Stanislas ne voulant pas que ces malheureux 
habitants devinssent inulileiueut victimes de 
leur zèle, les exhorta lui-même à capituler 
Il médita dès lors son évasion, dont Vidée 
seule eût effrayé tout autres sa tête était mise 
a prix^ il ne l'ignorait point, et il fallait 
échapper k l'avide reclieiche deses enuemis^ 
il fallait tromper la vigilance de deux armées? 
qui assiégeaient moins la ville que sa per- 
sonne* Tout semblait enfin rendre sa fuite 
impossible; c'était un prodige de courage de 
s'y résoudre, c'en fut un bien plus grand de 
l'exécuter. 

On proposa au roi divers expédients, qui 
tous offraient mille dangers; il se décida pour 



Dig'itized by 



SUR STANISLAS, - 4? 

le parti conseillé par Pambassadeur de France, 

défaire sa reiraite, déguisé en paysan. Avant 
de quitter Daalzlck il écrivit précipitamment 
les deux lettres suivautes: 

A aiOM CHER PRIMÂT ET AUX SEIGNEURS POLONAIS. 

« La douleur que j'ai de me séparer de 
vous, mes chers et yéritables amis, parle assez 
pour vous faire comprendre tout ce que je 
ressens dans ce cruel moment; la résolution 
forcée que je prends n'est fondée que sur 
l'inutilité de mon sacrifice, ainsi que vous 
l'avez ju{ié vous-mêmes; je vous embrasse tous 
bien teudreuient en commençant par M. le 
primat, et je vous conjure par vous-mêmes 
et par conséquent, par ce que j'ai de plus 
cher, de vous unir plus que jamais pour sou- 
tenir autant qu'il se peut, les intérêts de la 
chère patrie, qui n'a d'autre appui qu'en 
vous seuls. Les larmes qui effacent mon écri- 
ture m'obligent de finir. Puissiez-vous du 
moins, lire au fond de mon cœur, les senti- 
ments que votre amour pour moi y a fait 
naiUe, et qu'il y a gravé pour jamais. 

Je suis de cœur et d'âme, 
Stanislas, roi » 
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Avis A MA BONNE VILLE DE DANïZICK. 

ft Je pars au moment où je ne puis plus 
rester avec vous, et jouir î^us loag-iemps des 
témoignages d'un amour et d^une fidélité sans 
exemple. J'emporte avec le regret de vos souf- 
frances, la reconnaissance que je vous dois et 
dont je m'acquitterai en tous temps, par tous 
les moyens qui pourront vous en convaincre. 
Je vous souhaite tout le bonheur que vous 
méritez; il soulagera le chagrin que j'ai de 
m'arracher de vos bras. 

Je suis et serai toujours et partout votre 
iicâ airccliouiié roi. 

Stanislas, roL » 

Stanislas avait passé la nuit chez l'ambas.- 
sadeur: c'est de Ik quMl partit secrètement • 
le 27 Juin. Afin d'éviter tout soupçon sur la 
sortie du roi, l'ambassadeur ne remit ces let- 
tres à leur adresse que le lendemain, croyant 
le prince déjà bien éloigné, et il n'était en- 
core qu'à un quart de lieue de la ville, envi* 
roniié de ses ennemis. Cependant des députés 

se rendent à la tente du général Munik, pour 
lui demander une suspension d'armes, Munik 

accepte avec joie cette proposition, mais se 

rétracte bientôt, en apprenant l'évasion de 



Digrtized by Google 



SUR STANISLAS. 49 

Stanislas. Furieux d'avoir laissé échapper sa 
proie» il recommence le bombardement, et 
taxe la ville k deux inillions cinq cent mille 
livres, si elle ne retrouve pas le roi II divise 
nne partie de son armée en détachements 
pour battre la campagne, et arrêter les voya- 
geurs sur toutes les routes: il promet enfin 
de grandes récompenses à ceux qui lui amè- 
neront le prince mort ou vif. 

Le cruel Moscovite exige encore que la 
ville, à déAiut du roi, lui livre le primat du 
royaume, et l'ambassadeur de France, et sans 
égard k leur rang, à leur caractère, il les Tait 
enfermer dans une étroite prison. Les parti* 
sans, les amis de Stanislas subirent en vain de 
sévères interrogatoires, on ne découvrit aucun 
indice sur la route qu'avait suivie le prince. 
EnBn la yille de Daiftzick reconnut Auguste, 
et la capitulation lut s%néele.9 Juillet 1733. 

Mais pendant ce temps que faisait Stanis- 
las?*.. Comment avait-il échappé k ia rage 
de ses ennemis? C'est de lui qu'il faul enten- 
dre le récit de ce singulier et périlleux 
voyage. Il adressa cette relation touchante à 
la reine sa fille ét dans sa bouche elle aq- 
quiert un nouvel intérêt, (i.) 

0 m 

( 1] Oa trouvera ce récit immëdiateinent après la aotice. 

4 
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Nous dirons seulement ici qu'à travers 
mille daugers, Stauislas trouva dans son 
saûg-froià, dans son courage, les moyens de 
s'y soustraire^ et qu'à la faveur, de plus d'un 
déguisement il arriva oafia à MarieuweFder^ 
petite ville de Prusse. 

Dès que le roi de Prusse Frédéric r% (i) 
eut appris que Stanislas était dans ses étals, 
il ('invita à se rendre à &œnigsberg,etle nlit 
en possession du château royal^ on s'empressa 
de lui rendre tous les hommages dûs à son 
rang, et qu^il méritait plus encore pour lui 
même. En un mot rien ne fut négligé pour 
adoucir le sentiment do ses disgrâces, ei le 
souvenir de ses malheurs. Un grand nombre 
de seigneurs Polonais se rendirent à sa cour, 
qui bientôt fut aussi nombreuse et plus bril- 
lante que celle de Berlin. 

C'est ainsi qu'une successioft rapide de 
prospérités, de revers, attiraient sur Stanislas 
les regards de l'Europe entière, qui. ne pou- 
vait contempler sans admiration ce noble ca-* 

(i) Ficdéric I<=^p/ê//jicrroidc Prusse, fut remplacé sur îc tr^ne 
par sou fils, le Grand P'réârric. on trouvera h la fia de rc Tolumt^ une 
îetlre de ce dcini r fju^ii adressai Slaiiislas k Tépoque de son avé- 
nerin iil . Cette lettre , entièrement de la main de Frédéric, a élé traUft* 
chte sur l'original déposé à ia bibtiothè<]ue Nanoy. 
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r^pre, quç lo^s les Maos, toutes les infor- 

^ tunes, trouvaient toujours inébranlable 

Çdii^é à ELœiiig$l>eff||[, Stanislas dans 
rimpiuss^jdce 4p swtenîfv^ 4r(ét»i^ les 
ames, mais la France qui avait nég^gé les 
mayena de Je maintrair mtJiè irShe^ : Yùa\êt 
au nioijis yeuger les droits du diadêBie» ^si 
iildignement violés d«ns^ persMfÀ^.^ Û^lin- 
pereur Charles Yi s'était déclaré contre Sta- 
nislasj il était voisin de la France, c'est con- 
tre lui que oetfeif^uissftMé^difigfeaaès premiérs 
efTx^rts, et les hostilités commencèrent au 
mois de décembre 1733. 

Nous u'entreraiis poiat dms les détails de 
cetleguerre nouvelle; il suffira de dire ici que 
l'empereur, dépouillé d'une partie de ses étals 
d'Italie et à la veille de faire d'autres pertes 
^core, demanéa la paix qnihiifut accordée» 
Les préliminaires signés à Vienne le 3i 
octobre lySS, portent en substance que Sta- 
nislas recouvrera la propriété, et la libre dis- 
position de tous ses biens patrimoniaux^ 
qu'il conservera les titres et les honneurs de 
roi de Pologne ; qu'il sera mis en possession 
des duchés de Lorraine et de Bar, réversibles 
après sa mort» à la couronne de France, et 
qu'enfin les amis et partisans de ce prince 
seront rétablis dans Icurâ biens et dignités* 

4* 
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Stanislas, à ces cooditions, reHOBce h tous ses 
droits à la eonremie de Pologne. 

A la nouvelle de ee traité, les seigneurs 
Polonais qui composaient la eeur dë Kœnigs- 
^ berg, firent éclater les j^lus yiSs r^orrets- 
Stanislas tenta vainement de leur inspirer 
les sentiments de modération, (|ui le portaient 
lui-même à un ^aeriiice nécessaire au repos 
de la patrie j ils étaient incapables de rien 
entendra L'idée de perdre leur monarque 
chéri les accablait de douleur! 

Touché d'un si noble dévonement, Stanislas 
leur exprima sa vive reconnaissance, mais il 
exigea ^ettx, k promesse d'engager k leur 
retour , ses amis, ses partisans, à MNX»nnaître 
Auguste. 

Loin de se rendre k cette kiTitation qui 

anéantissait à jamais leurs plus chères espé- 
rances, les fidèles Polonais, se vénnlssent et 
protestent solennellement à la face de Dieu 
et des hommes i contre l'élection d'un prince 
qu^ils regardent comme un usurpateur (i) 
Stanislas désespérant en quelque sorte d'oli- 
tenir de ses braves compatriotes, qu'ils ne 

(i) C^Uc sînniiîîèrr prof est ntion se trouve h la Inbliothèqne de 
Nnne3' . jointe aux manuscrits de Stanislas , elle est revêtue de rii4 
signature» dc« »eig^ncuf:s Polonai» de ditrércats palaliuata. ( Yo^ex 
les notes) 
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coDibâttiiseiii plus pour lui, se décide à leur 
^Qiire pour 1«8 presser de nouveau de céder 
flUK. circoiiftl^ue6& Voici ki leltre qu'il leur 

■g. 8$tme4^^ de me Iroiiwet hpp^ d^tat iie. i«pus 
« ^/t^i)i^i4^# i'^adu€ de 4pa jceçi^aaaissaiic^ 
« 4^pm' t,out cjK que vous aycj i^t et souffert 
millMIIiir. moU. it!à pis fAtt« fttt sufinéiBe 

mudciateur des.^utr,epribc5 iiuiuaiucb, ^de 
•i^Éi^iç jQii^ l'cN^sision qui.eul coi^%bi^,i|wâ 

1c jp^'K^U|^ .et je xae &ou|^e^ aViiK; luuuililé, 
K. ajjx décrets Je j^ti^ providence > qui m'a 

9ii^gp4»li^iei pw|teii9 dtw toudes cireens. 

«W4^ueei^ de m'd \ie voule^t-vuus suivre les 
» rVOHIffiiU de celui qui ae cessera jamftis de 
^ vou%aM§er? Imites^ io^ii ei^empie, déposez 
* 4<^^rmes, et ue vous eiqjosez point par une 
fK'^iigî^lâtrefté avjourd^liai sansifbut^. ^ reinro- 
<t^ç^, d'avoir vjoulij^^ pcrpcU^er le ^rouble 
m .pBrmi VOS . frères. Réunissez^vpus ipk^t ' 
)4i4Le^jueul à eux, aliu qujt^ vous^ pui^içjfj^ 
jj^rt^^cr. tous eubcmble, les Iruits de cette 
^héfif^m^ paix, que le ciel veut bi^n ^niin 
« accorder à notre patrie ». . ' 

Glotte lettre unique peut-être en son |;eare 
Umus les iastes de Ttiistoire, produisit Telld 
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qu'en atteudait Stanislas^ ses fidèles partisans 
se crarenf obligés de suivra un conseil qu^il 
luur donnait contre lui-nême; soumis enfin», 
ils reconnurent Auguste, se réservant toute 
fois la liberté de parler^ qui efllsaus borneen 
Pologne, Us faisaient éclater hautement leurs 
reçrefS) que la présence du roi ne pouvarif 
même contenir toujours : il se passa un jour 
à ce sujet une scène assez singulière à la table 
même d'Augiis«e. Le GastoUan de ^pnin 
Mdûnski^ était assi^ à côté de l'évêque de 
Posnaniej le prélat voulut le plaiaanler sur 
ce qu'îmiin it revenait à la table du roi. 
: « J'aime mieux, répondit Melziuski, y parai- 

« tre en homme de eceur» après avoir com- 

« battu contre lui, qu'en lâche courtisan qui 
«r a tvabi sa patrie ot favorisé l'bntïé» des 

« iVIoscovite» en Pologne* Je méprise ce 

«• propos, dit l'évêque, — et moi, répliqua 

« Melzinski , ( en lui domiantun soufflet ) 

« je méprise les lâches et les traîtres ^. On se 
lève de table en tumulte, en entoure- IHfe^ 
zinski^ le roi, lui-niéme » ignorant le sujet 
de la querelle, reproche au castellaii ces voies 
' de faiiê toiijoars odieuses et conjamnables^. 
« Eh bien ! sire , lui répond Melzinski , c'est 
< votre majesté que je fais juge ; un homme 
<K d'honneur peut-il être maître de ses mou- 
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« venients, lorsqu'il csl provoqué par un ci- 
« toyen perfide, par un homme qui a osé appc- 
« 1er les Moscovites contre le roi que la nation 
« vendit de se donner, qui est cause CQ.fin 
« que Stanislas Leekzinski ne règne plus en 
« Pologne? Le maréchal de la cour condamna 
Melzinski à rester un mois aux arrêts, pour 
Feutrage fait k l'évêque. Mais le roi ne songea 
pas même à se venger d'un homme» auda- 
cietBfi sans^ doute, mais entraîné par cet atta- 
chement indomptable, ( si Ton peut s^exprimer 
ainsi), qu'inspirait Stanislas à ses partisans. 
Auguste pmlit l'espoir d'^elfaeer un tel sou- 
venir, mais ce i^riacc naturellement sâgé et 
modéré, voulait an. moins faire oublier aux 
Polonais le vice de son élection, et travail- 
lait k ramefier tons le» esprits > tandis que 
Stanislas appelé sur un nouveau trùne allait 
frire de nouveaux heureux* 

Ce fut an mois de Mai 173Ô, que le roi de 
Pologne quitta le château de Kœnigsberg. Il 
se rendit d'abord à Berlin pour remercier le 
prince qui Pavait si généreusement accueilli, 
et de là, il prit la rente de France, où son 
retour causa à sa famille la joie la plus vive, 
augmentée, s'il est possible, par le souvenir 
d'une absence si longue et* si orageuse. Il 
passa quelques mois encore àMeudon , occupé 
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à former des plans pour le gouvememant de 
3es nouveaux étpts^ ses plénipotQaUaii^es se 
rendirent en Lorpaine au commeucenient de 
l'année 1737 , et en prirent possession en 
son nom. 

La ville de N^iney fit consulter la cour 4iî 
France sur le cérémouial (ju'elle devait ob- 
server dans la réception de son nouveau 
souverain, qui rémûssait à la qualité de duc ' 
de Lorraine^ le titre de roi de Pologne, 
« Qu'on dise aux Lorrains, répondit Stanislas^ 
« qu'ils peav/enl oublier le roi de Pologne, 
« ci que pcmrvu qu'ils m'aiment cumme leur 
ic père, je me eonteateriii toujcwrs d'être ho- 
n noré comnie leur duc. » 

Stanislas succédait à des princes chéris , 
qui eqipajrtaient les i^grets de la aaiion ea- 
tière, il ne l'ignorait point 5 et loin d'en être 
blessé, tf que .j'aime caa sentimeols^ dit-il, ils 
* lii'uîiSurent que je vais régutîr ï»ui' un peu-^ 
» pie sensible et reconnaissant , qui m'aime- 
» ra uu3sj , quaud je lui aurai fait du bleu. » 
Ses sujets en eflettronvèrenten lui plutôt un 
ajuû qu'un maitr Ci doux, humain, aflable et 
généreux, il aurait cru, conuue Titus, perdre 
un jour s'il oa l'eut signalé par quelques 
bieuiaib^ ou le voyait dfins les premiers mois 
de son règne, consacrer tous ses moments 
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à examiner me sescMisik, les moyens de 
préiienir ou de réparer les abu»; le temps; 

lui semblait toujours trop court , lorsqu'il 
s'agissait de caicnler l'intérél de ses peuples; 
c'était là|Sa principale <>ccttpation , à ^qy pjy^e 
iuî tou jours subordQnné tout ce qm ne 
g^rdait que sa personne. Peu de ift^jDips api^ 
son arrivée, on lui présentait un plan pour 
rembelliasement du çhâteaiide Lunévillc , où 
il ay^it éUbli sa cour: « 11 n'iîst pa^tefups 
« encore 9 répondit^l , qmmd nous a^ipips 
« réglé les afi^ires publiques , nous s(m§e- 
K rons ^ux petite détails (]^ pulqis. n . 

Les dialfi 4e Lorraine étant re? erstbies -à 
la France apvès la mort 4e Staniilasy oe 

prince, par un traité^ céda au roi son gendre 
le droit j'impoaer^ et de leyer des -rabsides 
dans ses ppwincesw Louis XV, d'après ccile 
emyentioii, s^en gagea à payeir cbàqiue année 
deux miUions-au ^i de Polqgne. , , 

Les trésors, doublent en quelque sorte jile 
yakur pat Femploi qu'on sait en ÎBue^ avec 
ce revenu, avec ces fables ressources » un 
génie créateur, le génie du bien va ^érer 
en Lorraine tens lies predigéa de la okagnifi- 
cence et de la générosité!... c'est ici où Ton 
regi^ette d'êlre cond^^u^^ ^ devoir de sim- 

# 
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pie analyste; commébt se décider à abréger, 
lorsque le cœur qui compte tous ses bien- 
faits, troavei^ait tant de charmes à les dé- 
crire !.«.^ qu'il nous soit donc permis de 
présenter arec qùeltiues détails cette longue 
suite d^ actions grandes et généreuses,, qui 
ont immortalise la mémoire du meilleur des 
princes. Noos le Terrons s\K:euper tour-à- 
tour de toutes les branches de son gouver- 
nement, et répaadre ses grtces sur tous les 
lieux soumis k sa domination. Mais sa capi- 
tale ayant ftié ses premiers regards, nous 
parlerons d'abord des travaux immenses qu'il 
fit exécuter dans cette ville. Pour en avoir 
une juste idée, il faut se représenter ce 
qu'ellq était avant le règne de Stanislas. 

Nancy , ville capitale de la Lorraiïie, et 
long-temps le séjour de ses sonvendnS, ne 
comprenait d^aboid que cette partie nommée 
aujourd'hui la* ville vieiltè. La nouvelle fut 
commencée sous le règne du grand duc 
Charles V , vers la fin du XVIL« siècle. L'une 
et l'autre s'embellirent beaucoup sous celui 
de Liéopold, mais son successeur élevé sur 
un plus girand trône, (i) ne put suivre ses 

(i) François étieniM, fils ataé da doc Léopold, d'abord duc de 
Lornoney puis éhiTice-roi de Hongrie et ensuite empereur d'Au- 
triche. * 
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vastes desseins. Il était réservé à Stanislas 
d'achever ce grand ouvrage, et>de rendre la 
ville de JKancy une des plus belles de 
' VEuropc. 

Toujours dirigé p«r son cœur, son ]x^ier 
monument est un monument de reconnais* 
6anee»IIvout ériger line statue au- monarque 
Français» à ce prince qui lui donna un trône^ 
et lui rendit le bonheur. Mais tout ce qui 
enviioanera cette image auguste doit être . 
jdigne d'un tel ornement....Ce8tdaii8 ce but 
qu'il forme le plan d'une place magnîG. 
que (&}• 

L'esplanade située entre les deux villes, 
n'offrait qu'un terrain brut, irréguUer,occB-.> 
pé par quelques maisons bâties çà et là , sans 
ordre, sans symétrie. Bientôt ce vaste em- 
plaeement s^entoure de superbes édifices, et 
la statue dc^ Louis XV s'élève au milieu de 
la place nouTdle. * (2) 

Deuiti rues parfaitement allignées et en 
. face Fune de l'autre conduisent à cette place^ 

à Pextrémité de ebftcn-ne d'elles , deux portes 
sont construites, la porte SL-Stanidas et la 
porte S.^XJaiherinç. 

(1 )ijrpiae^ royidei yojcx la |^8iidi€ N^. i» les asUris^t y 
Amlfieavoi. 
(3) Voyezia note N.o 3. 
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La placte royale touchait à la carrière ( ij, 
uiais i»aAs comittiiiijcalion directe» un are 
dk triomphe les réunit, (aj 

A droite en ei^trant sur la place eofmièrt 
était rii^d de Oaan, aujuurd%tti le palais» ' 
de jiiatiee Icfs liâtîiiiefits en lace Ikreut ' 
remplacés piir TbÀtel de la boursè esa^tetteat j 
seuihlablo au pA^laÎB: le re»te de la carrière se ' 
traiiyait mtis prdpcNrdfm olrec ce» Am% édi- 
fices ^ le roi voulant readie cette place par- 
laitmiMt l*éguUfere , êi oMStrtlj^ à ées i^i^ 
d&s façades» uaiforueB à toute» jffaîaoïig. . 
Enfin deux nouveaux hAfels en forme de i 

pavilidi^ , .termiiièrwt des deixt; «âlës l'ali- 
gnement . . 

PoMt «ohei^ d'^esibdUr eeIN plaM, H 
fallait c^jttfit ruire im.. édiike ^ui. surpaââa les 
nutre», jUai» sans las èt&ceri oà y parvint, 
et: Vatit^ica péi^istile conunencà par iiéi^old 
fut remplacé par un màgnifiqma. palais. 

de. la^place royaite» au liem a|$ielé le 
potager, on s'empressa de l>àtir de superbe* 
hôtels, et Le rpi ,vouIut fitcore faire }^ itais> : 
. ' . • ' • • • . . 

(i) Autre place de la niie de jNânej. 
Vojres planche N.^ a. 
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SUR STANISLAS. 6i 

défi quatre faoades f^e hi jftku^^Sf.'Stamilas 
ou plmce a am&mee. {i) ^ ^w^^ . 

Parmi \^ nombreux édifices que Stanislas 
fit construire dans sa capitale, (et dont nous 
n'avcm-p^ indiques: que i^plus importants) 
on remarque encore de magnifiques casernes, 
près la porte S.^CatIierine^ le séminaire 
roy,^ des Missions au faubourg SL-Pierre, et 
près de Féglise de Bonsecoursc 

On doit ajouLer que le bon prince » 
rfayant en vue dans l'exécution de ses vastes 
desseins, que le bien, que l'avantage de ses 
sujets, ne voulut employer pour ses nombreu- 
ses construciionSy que des artistes et des ou- 
vriers Lorrains, avec raltention de choisir ^ 
toujours de préférence les plus malheureux. 
<f Cest une bonne action, disalt-il, de don- 
ff ner du pain au pauvre qui en manqne, 
« mais c'en est une meilleure eucoi.*e de ne 
« le lui donner qu'à l;i fia de sa journée; on 
« faiira soustrait par là, à deux grands maux, 
« l'oisiveté et la misère. » 

Cest ainsi que Stanislas savait réunir le 
double avantage d'un bien durable pour Té- 
tât, et du soulagement actuel pour les mal- 
heureux:. Aussi ces hommes reconnaissants 

(i)A.msi nommée, parcequ' une fontaine placée dm i<t milieu 
représente ValUance des maisons de Bonrl)on et d'Autriche, 



4P 

Dig'itized by Google 



62 NOTICE 

semblaient-ils livaliscr de zh\c avec ^ leur 
maître, et par cette noble émulation, on vit 
en moij^ de huit anuées^ s'élever uue cité 
nouvelle. 

Bar, LiuiéviUcy.Pcmt-à-jrloussoa, <Janvqier-*> 
cy, etc. tous les principaux lieux enfin de la 
Lorraine, furent embellis par les soin^ du 
roi de Pologne, tandis que plusieurs maisons 
de plaisance étaient en même twps eoMtpui'* 
tes ou rcpaiées. (i) 

Quand on considère les immenm travaux 
que nous venona de décrire, on ne peut se 
rappeler sans étonnement et aans admiration, 
les faibles ressources qui fournissaient à de 

si vastes entrei)ris es I et cependant c'était 

sans nuire à l'éclat du trône , à rinlérèt des 
peuples que Stanislas par un profond diseer* 
nement, par un ordre admirable, savait à la 
fois former de grands desseins et aplanir 
les difficultés de l'exécution. . 

Mais ce n'était point assez pour çe prince 
d'avoir créé une ville uoiivelle, d'en avoir 
embelli beaucoup d'autres, il fallait pour sa- 
tisfaire sa grande ame^ que de sages institu* 
lions, d'utiles établissements , vinssent assu-* 

■ 

(i) La Maipanf^e près IVanc^ , le clidteau d eau k Commercjfy 
ÇhfUUJieux près Luutî ville, etc. 
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ver le «boûiheur de ses sigets, ou les consoler 
4ans leurs maux. 

jL'éducalîoD jde la jeunesse fixa d'abord 
Taftlcnliou du monarque. Il meUait au rang 
des grandes affaires èe réMK le soin de 
periieclioniier l^iuôlrinction pui>lique; de^ 
écoles groÊÊtites furent donc établies, dans 
les Tilles piincitiales de Lorraine : H y ajouta 
pour celle de Nancy, des chaires de mathé^ 
matiqucy de philo90fMe eê d^histoim: et afin 
d'aider au dévelofijieiBent de ces connaissan- 
ces utiles, il forma une hibUothème publia 
que^ . la première qni ait été osTerte dans 
tielle province. A ce précieux établissement, 
il j oî g nit^n e fondation de prix 'en médailles^ 
de la. valeur de six cents livres, destinée à 
ceux des concurrenls , qui rtussiraicnt le 
ntieaiK à tràiter tes su jeta proposés sur les 
sciences et sur les arts. Dès que les talents 
eurent commencé à prendre l'essor, Stanislas, 
pour les diriger plus sûrement vers Futilité 
publique;» créa une académie nationale, (i) 
> Appliqué à réparer les abus qui pouvaient 
<!ompromettre le repus et la iortune de ses 
sujets, il voulut remédier aux inconvénients 
qu'entraîne, pour les malheureux, l'adminis- 
tration de la justice, et fonda à Nancy une 

(l}VoJreziaIlote(N^4> 



04 NOTias 

chambre de comultat ion gra£uùe ^di^al le but 
était de prévenir les procès par des avis 
sages et éelairés, Cati# iustiliitianrpateraéiie, 
dont l'histoire n'ollre aucun exemple, était 

partieuUèremnt destinée «nx yajuvresv imis 

tous les citoyens néanmoins avaient le*4roit' 
d'y recoiirir. 

Uae bourse iic secours 9 S^t ftmd^ pour les 
négociants, que des pertes inévitables au- 
raient knssés sans ressoareest àoè mmioam de 
mille mis k dix, mille francs leur étaient 
prêtées prar trois alinéas fimlement L'inté- 
rêt de deux pour cunt étoit réuni au capital 
«t Paugmentaît chaque année. Aiiitt le temps 
qui détruit tout^ ne pouvait <|u'ajouter k cet 
acte de bienfaisance. 

IJm somme de cent mille écus» fut desti- 
née à' dédomimager les cultivateurs des pertes 
oecasiannées par la gréle^^ l'incendie» et les 
maladies épidémiques. finfin des greniers 
dahonénnee étabiiB à Bar af à Nancy, de- 
vaient préserver les malheureux des horreurs 
de la famine, dans les années de disctle (i). 

' i U.)iUro les établissemcnis dont nous venons de pu ier, le roi de 
l^olojiiie, par <lc tiouvcHes fondations, assura encore des secours h la 
noblesse pauvre de ses étnts. Les militaires oblini-ent des gratifica- 
tions, déjeunes gentilsUomincs dos places à difTcjenfes univcrsilés. 
Des pcnsîoas de six cents livres furent accordées k déjeunes demoi- 
selles nobles pour fuciliter leur établissenient, celles qui se desti- 
naient au cloître ne recevaient que moitu^ de cette somme, itafin 
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Pour faciliter le commerce intérieur de 
ses états, Stanislas fît construire des ponts et 
tracer des routes. Bientôt on vit s^élever de 
toutes parts des manufactures nouvelles (i). 
Pour seconder les efforts de ^industrie nais- 
sante, des inspecteurs habiles envoyés par le 
roi, parcouraient la Lorraine pour indiquer 
aux artistes, aux artisans en tous genres, des 
moyens de perfectionnement Le\ prince lui-* 
même se plaisait à visiter les nouveaux éta- 
blissements, et par ses éloges, ses encourage- 
ments, il redoublait le sèle des entrepreneurs» 

Avec lui, tout ce qui était un bien, deve- 
nait possible £ tous les malheurs étaient ré- 
parables.; et c'était avec une munificence 
vraiment royale, qu'il venait au secours de 
ses siyt^ts. La ville de Saint -Die2& fut réduite 
en cendres, Stanislas la lit rétablir sans 
délai, sur les plans de son premier archi- 
tecte, et cetU5 ville s'éleva de nouveau plus 
belle, qu'elle n'était avant Fincendie. 

Stanislas fonda dans sa capitale une école 
de médecine^ et lui donna un jardin des 

ptUTres orphelins des deux sexes troavaient un établisse meot 
convenable h leur situation, en sortant des maisons oÂ ils étaient 
ëJevés gratuitement* 

( 1 ) Forges, Â>nderies , verrries , fiiYenceries, etc. fabriques d^éioffes 
de toutes espèoe». Stanislas favorisa de même ^exploitation des 
mines , de différents métaux, que renferme la Lorraine, 

5 
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plantes^ le premier qui ait été cultivé en 
Lorraine. Les pauvres, qui jamais n'étaient 
oubliés, trouvèrent dans des consultations 
gratuites, un adoucissement à leurs maux. 
Une pharmacie fut encore établie, pour leur 
fournir les remèdes nécessaires, et soixante 
pauvres malades purent jouir tous les ans du 
bienlait des eaux de Plombières. « Je ne veux 
« pas, disait ce bon prince, quHl y ait un genre 
« de maladie, dont mes pauvres sujets ne 
« puissent se faire traiter {jratuitement (i). » 
Dans ce but, il surveillait les hôpitaux déjà 
tlablis, en crca de nouveaux, et multiplia 
à rinfini les établissements, les fondations 
qui devaient procurer ijiK Ique soulagement 
à l'humanité ^uffrante (2). 

PourraitHjn oublier encore cette attentive 
bonté, qui voulut éviter à la vertu indigente, 
l'embarras, la honte de solliciter un utile 
secours. Une somme de deux cent mille 

(1) Fondation h rUôpital de Lunevilie pour ropération delà 
taille: fondation j)our disti ibutiou de bovùlioa, etc. Outre ces éU-. 
blisscments des reli^deux hospitaliers devaicttt douner des soiDS et 
porter des secours auxprifioimiers et aux |NiuTres malades des villes 
et des campagnes . 

(1) L^fa^ita! St. Juliea k Nancy fîit augmenté d'nn bâtiment cou. 
iidérable avec une fondation de 24 p^ces pour des orphelins et une 
Ibndatioiispëdale pour les enlantscfes domestiques de sa maison. 

Stanislas consacra encore une somme de 'loo^coo iraucs pour 
P assainissement des prisons. 
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francs est destinée par Stanislas à une foncUu 
tion dH aumônes secrètes ^ il n'attend pas 
qu'on rimplora... Sa main bienfaisauie va 
prévenir, va chercher le malheur! « un roi^ 
« disail-il, ne doit jamais s'informer s'il y a 
« des misérables dans ses états , mais demander 
« où ils sont » 

Çétait sàns fasle, sans ostentation, qu'il 
répandait ses bienfaits^ on voyait qu'il ne 
cherchait en cela qu'à satisfaire son cœur^ 
aussi le moyen de lui plaire n'était-il pas de 
lui exagérer le bien qu'il avait fait, mais de 
lui en montrer qu'il pût faire encore. Il crai- 
gnait sans cesse que quelque objet de bienfai- 
sance n'eût échappé à sa vive sollicitude' 
Ayant un jour assemblé ses ministres, il par- 
courait avec eux cette longue liste de fon- 
dations, qui toutes avaient pour but le bien 
de ses sujets. « N'avons-nous rien oublié, dit 
«c l'excellent prince, cherchons. Messieurs, 
« cherchons: Je ne me consolerais pas ai 
quelque chose encore manquait au soula- 
K gemeut de mon peuple. » — Après s'être 
' épuisé en vaines recherches, son conseil lui 
prouve que rien n'a été négligé. De nom- 
breuses institutions, d'utiles établissements, 
ont assuré à la jeunesse, une précieuse ins- 
truction, à l'agrirulture, au comjnerce, des 

5* 
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encouragements et les moyens de réparer des 
pertes inévitables. Tous les maux enfin ont 
trauTé des adoucissements, tous les malheu- 
reux, des consolations^ et ceux-mêmes qui ne 
les réclamaient pas, des secours.... En un 
mot, les hommes de tous les âges, et dans 
toutes les situations de la vie, avaient eu part 
k ses bienfaits^ . . . Vous le voyez, sire, disent 
ses miuistres, vous le voyez, rien n'a pu 
échapper à votre généreuse prévoyance^ — 
« eh bien! Messieurs, dit Stanislas, (parais- 
tf saut réfléchir) eh bieni une fondation 
K encore. . . . pour les cas imprévus^ » 

C'est ainsi que Tamour des peuples, sa pas- 
sion dominante, était le mobile de toutes ses 
actions. De là, cette imatiable bienlaisance 
(si Fou pmt parler ainsi )^ de là, ces projets 
ingénieux du bien public, aussitôt exécutés 
qu'ils étaient cmiçus. Adoré de ses sujets, les 
étrangers, les souverains eux-mêmes s^accor- 
daient à lui payer le tribut d'estime que lui 
décernait la renommée (ij, et d'une voix 
unanime il lut surnommé \e bienfaisant y ^iro 
glorieux que la postérité lui a confirmé! 

Le plus grand admirateur du roi de Polo- 

(i )De$iiQUres de différents souverains , placées à la Gn de ce recueil , 
aUcstent en effet Testima » radmiratioa que leur inspirait le roi de 
Pologne. Vojes deux leUres entr'aatres de Frédéric. 
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gne» comme son plus digne émule était le 

Dauphin son petiuiils^ ce prince chéri des 
français, ne se lassait pas d'étudier ce grand 
modèle, et en devint meilleur encore. Souvent 
il interrogeait sou aïeul sur le grand art de 
faire des heureuxj moiz.JîZ^, lui répondait 
Stanisl^, aùnez les peuples et vous tjsne^ mQn^ 
secret (i). Ce fut tpujours moins par Isi^^fo^^ 
de l'autorité, que- par celle de la raison,, qua^ 
Stanislas gouyerna, et son règne fut celui de 
la copfiance» réciproque; ses sujets étaient ses 
enfants $ tous le r^ardaient comme leur père. 
Oii connaissait si bien son esiacte justice, 
qu'il* n'était pas un particulier en Lorraine^ 
qui n'aiiïiat mieux, avoir à traiter avec son 
souverain, qu'avec son égai — Le seigneur 
d'une terre, qui était à sa convenance, lui 
ayant fait offrir de la lui vendre, il envoie sur 
les lieux un de ses officiers pour en faire la 
visite, et convenir du prix; celui-ci avant de 
conclure écrit à son maître que là terre lui 
parait valoir ce qu'on en demande, mais que 
le propriétaire, qui a besoin d'argent eomp- 
tant, en passera partout où l'on voudra. « Âvez-t 
« vous pu croire, répond Stanislas, que je 
« serais capable d'abuser d'une situation mal- 

(i) KeTve pdkiqoe, adressée ru Dauphin. 
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« heureuse? non sans doute » arrêtez donc le 

« prix de racquisition à la somme que Ton 
« vous demande. » 

'A cet amour de la justice, le roi de Polo^ 
gne joignait la fermeté nécessaire pour la 
faire triompher. Ce serait donc peu connaî- 
tre ce priuce, que de supposer qu'il n'ait eu 
de volonté, que celle de la cour de France^ 
et qu il u'eut régné enfin que par son impul- 
sion: il est vrai qu'il cultiva toujours l'amitié 
du roi son gendre, mais il n'oublia jamais 
qu'il était souverain, et savait dans l'occasion 
rappeler à la France qu'il voulait Vèire. 

Si Ton considère Stanislas dans sa vie pri- 
vée, on voit qu'en lui, Phomme égalait le 
prince, sli ne ie surpassait encore; tout était 
sagement ordoiuié dans sa vie^ tout était 
réglé dans Pemploi de son temps; il consa* 
crait les premiers instants du jour à méditer 
sur ses devoirs, le reste à les remplir. Avait* 
il quelques heures de liberté, elles étaient pour 
lui des heures dé jouissances. C'est alors que 
tout entier à lui-même, il savourait dans une 
douce solitude, cette joie délicate et pure de 
l'esprit, que ne goûtèrent jamais, que ne 
soupçonnent même pas, les princes inappli- 
qués. Protecteur éclairé des lettres, il les 
cultivait avec succès, mais préférant à la 
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vaine gloire de briller, ravanlage plus réel 
d'être utile, il dirigea vers ce but ses écrits 
comme ses actions. Ce prince philosophe 
pensait que rendre les hommes meilleurs, 
c'était aussi les rendre plus heureux, et il 
voulut en quelque sorte se survivre à lui- 
même pour faire et conseiller le bien (i), 

Stauidias aimait les arts, et se plaisait à les 
encourager* IL savait que souvent les princes 
peuvent d'un seul mot étouffer ou féconder 
le talent: un jeune peintre persuadé qtfil 
avait fail un excellent tableau, obtint un jour 
la permission de le présenter au roi, qui était 
connaisseur. Ce tableau n'était pas an chef- 
dœuyre, les courtisans le critiquèrent avec 
sévérité.* Pour moi, dît le prince, je ne juge 
« point ainsi: je pense au contrairequ' avec du 
•t travail , le pinceau qui a tracé ce portrait 
« peut aller tort loin. Eh ! messieurs, ajouta- 
«c t41, lorsque le peintre fut sorti, ne voyez^ 
« vous donc pas que si nous rebutons ce jeune 
« artiste, nous rendons stériles les grandes 
« dispositions qu'il annonce? aidons toujours 
tf les hommes à s'élever, et craignons de les 
it perdre en les décourageant. » 

Toujours disposé à l'indulgence pour tout 

(1) Vo^ez tous SL-s écrits !. . < ■ ^ 
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ce qui était faible et malheureuX) il savaif 
en même temps donner à la vanité de pi- 
quantes leçoDi: un seigneur de la cour qui 
plus d'unefois, avait eu part uses libéralités, 
parlait devant lui de ses nombreux établisse- 
menlSy en faveur des pauvres, et des secours 
de tous genres qullsy recevaimt: en vérité, 
ajouta-t^l, il ne leur manque plus que d'à* 
voir des carrosses k leur di^posiliua: « Non, 
• monsieur le comte, dit le roi, non, je n*ai 
« déjà que trop d'importuaité, à essuyer de 
« la pari des mendiants en carrosse^ je me 
« garderai bien d^en augmenter le nombre, 
<c mais aussi je désirerai toujours que les plus 
« misérables de mes sujets, ne soient pas ré- 
« duits à marcher pieds nus. 

Ce prince savait exciter à la fois le eèle 
et l'aQection. On ne voyait point à sa cour, 
ce luxe d'olliciers que Ton rencontre pour 
Pordinaire dans le palais des rois (i;. Alais 
ceux qui Tentouraient, toujours disposés à le 
servir, servaient en tout temps ^ ce devoir 
était pour eux une jouissance, ils ne se plai- 
gnaient pas de le remplir souvent En cer- 

(i) Les gardes du Ju roi de Pologne an uoiiibrc de deux 

cçnls faisaient continuelleiucut le service: outre ses pages ordi- 
naires, Stanislas eatrelenait à sa cour deux cojDpaguies de cadets 
(jierUtis/iommes, 
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taines occasions néanmoins, la cour de Lor^ 
raine ne le cédait pas en magnificence k celle 
des plus puissants, monarques; dans les voya-» 
ges qu'y firent snçcesttTement LcNiis XV , la 
reine soa épouse,, et le$ eafante de f rance », . 

Stanislas ne négligeait rieu pgur rendre à. 
ses noJ)lesLliôtes^ le» brillant accueil qu'il re^. 
cevait à la cour de Versailles, ûi.ea W man- 
quait mûn à ragrément de ces fêtes de £a*. 
mille, présidées è la lois par la tendresse et la 
reconnaissance! cependant ni la splendeur,, 
ni souvent même la somptuosité du prince^, 
ne nuisaient à ses actes de bienlaisance, et 
c'était toujours sans cesser d'être le père de» 
ses sujets malheureuXf qu'il savait représenter^ 
en souverain. 

Ami de Tordre» il demandait de Pexacti*. 
tude dans le service du roi. mais nul parti- 
culier ne fut moins exigeant pour celui de sa 
personne; il connaissait par leurs noms, tous 
ceux qui avaient quelques emplois dans« sa 
maison, et tous, quelqu'ils fussent, avaient le 
droil de s'adresser à lui directement, de lui 
exposer leurs besoins. Tous, d'avance étaient 
sûrs d'être accueillis avec bonté. Le malheu- 
reux ne Pimplorà jamais en vain, jamais sa 
plainte ne lui lut importune. 

Nous en citerons ici uu exemple : un /?afe- 
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frenier pénètre ua jour jusque dans son 
cabinet I le prince occupé alors de dépêches 
importanles pour la cour de France, ne Ta- 
perçoit pas: celui^i tousse ioiig-temps, fait 
du bruit avec ses gros souliers; le roi pense 
que cVst son valel de chambre, et continue 
son trayaiL mais le palefrenier croyant enfin 
avoir assez attendu , lui adresse la parole ; 

sire, je suis Jaques et que fait Jacques 

ici, « dit le roi, en souriant? pourquoi Jac- 
« ques si matin? il faut donc que je quitte le 
« roi de France et mes affaires d'état, pour 
« écouter maître Jacques. Allons, dis-mui donc 
« ce que tu yeux? * Jacques expose au roi que 
sa femme est accouchée, qu'étant comme lui 
au service de sa majesté, elle ne peut pas 
nourrir son eniant, et qu'il n'a pas le moyen 

de payer les mois de nourrice « Eh bien, 

« lui dit Stanislas, va trouver AUiot (i) de 
•f ma part, dis-lui de te porter sur son état ' 
« pour cinquante écus de gratification, que 
< je te fais pendant trdis ans, pourvu que tu 
* f acquittes bien de ton service. » Touché 
de tant de bonté, Jacques se retire emportant 
dans son cœur le sentiment d'une étemelle 
reconnaissance pour le meilleur des maîtres l 

i 

(i) â'ou iûteuckuU 
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Tous les officiers qui avaient besoin de sa 
protection I pouvaient la réclamer avec con* 
fiance, assurés deroblenir, dès que leurs pré- 
tcmtiom étaient raisonnables. Il est bien juste « 
. disait'ily que nous accordions dans l'occasion 
quelques minutes de notre temps , à des hom- 
mes qui consacrent leur vie entière à notre 
Service. 

Comme Stanislas ne laissait pas de succes- 
seurs en Lorraine, ses gardes étaient exposés 
Il se trouver sans état après sa mort : nn de 
ses officiers que cette perspective inquiétait , 
prit la liberté d'en parler au roi : « Sire, lui 
f( dit-il , quand l'aflection et la reconnaissance 
« ne nous commanderaient pas de veiller à 
¥ votre conservation , nous y serions encore 
K portés par un puissant intérêt — Et quel 
« est donc cet intérêt? — C'est que nous mour- 
« rons tous le même jour que votre majesté. 
« — Rassurez-vous, dit le bon prince, car mes 
«r arrangements sont pris avec le roi mon gén- 
ie dre , et dussent mes gardes se réjouir de 
« ma mort, je veux, lorsqu'elle arrivera , quMls 
4( passent au service d'un plus grand maître 
« que moi. — Au moins, sire, ils n'en auront 
«r jamais de meilleur ni de plus généreux. 
« — Hélas I mon ami, continue le roi, en ap- 
te puyant la main sur Tépaule de celui k qui 
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« il parlait, je ne fais pas la centième partie de 
« ce que je voudmis feire pour mon pauvre 
4t |)euple. Il y a encore de la mifière, je le 
« sais, et je ne puis suffire à tout^ cette idée 
tt m'afflige.^... >» L'officier ne put entendre ce» 
•dernières paroles sans répandre des larmes^ et 
Sianisks en versait avec lui L > 

Le meilleur des princes , était en même 
temps le plus aimable des hommes. Ennemi de 
cet appareil de grandeur qui toujours impose 
la contrainte, il se montrait à ses courtisans 
30US l'extérieur le plus simple', avec ces ma- 
nières afl'ables , cette douce gaieté qui invite 
à la confiance. Une de ses craintes , daus la 
conv^sation famiUère 9 était de laisser aper- 
cevoir la supériorité de son esprit , et son 
premier désir , de Ëdre briller celui des autres* 
Quoiqu'il se proposât d'instruire en conver-* 
sant, c'était toujours avec tant d'adresse , que 
souvent même ceux qui l'entouraient se ûbU 
taient de lui avoir suggéré de^ vues, tandis 
qu'il leur avadt hk goûter d'utiles leçons en 
leur demandant des conseils. On se plaisait 
k recueillir ses maximes pleines de sagesse, et 
ses traits ingénieux d'une imagination vive 
et riante , dirigée par un goût pur et dé- 
licat. Aux dons de l'esprit , il joignait un 
jugement sain, un cœur dioit et sensible j f\u 
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•uu mot, s'il u'cuiuUert un exemple aux souve- 
rains, il eut été encore le modèle des hommes, 
par le rare assemblage de toutes les qualités 

sociales. 

L'influence d'un prince se répand sur tout 
^e qui Tenviroune; ses gouis, sou caractère, 
deviennent bientôt ceux de ses courtisans 
C'est ainsi qu'on voulut être bon, aimable, - 
et vertueux pour plaire à Siauislas: près de 
tout autre, des vues ambitieuses eussent doxmé 
seulement des dehors ailectés^ près de lui, 
•entraîné par F exemple, on ne se bornait 
j)oint à paraître meilleur, on le devenait eu 
effet. Aussi rien if était-il comparable à l'a- 
grément de la cour de Lorraine^ il y régnait 
uu ton d'aisance, dg douceur, de gaieté, qui 
en faisait un séjour enchanteur, toujours 
regretté de ceux qui en avaient une fois 
goûté les charmes. Les savants, les hommes 
distingués dans tous les genres s'y arrêtaient 
avec plaisir, et le roi de Pologne en avait à 
les accueillir et à s'entretenir arec eux. Un 
même esprit, un même sentiment, unissait 
cette société aimable; l'attachement au prince, 
le désir do lui rendre tout le bonheur que 
l'on tenait de lui. 

Âdoré dans sa cour, Stanislas, possédait 
eommc Henri IV l'art difficile, mais utile 
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pour un roi» de savoir descendre avec dignité 

jusqu'à la deruièi e classe de ses sujets; quand 
il paraissait en public, cétait toujours avec 
celte pupuhu ité qui subjugue les cœurs. Un 
aspirait au bonheur de le voir, comme on eut 
anibitioimé les plus préçieuses faveurs^ sa 
seule présence semblait être un bienfait!... 
L'habitant des villes, des campagnes, accou- 
* raît des lieux les plus reculés de la Lunainc, 
pour contempler quelques instants le monar- 
que chéri! 

Le pauvre allait le voir et revenait heureux. 

( Ubvriaob. ) 

Loin d'être importuné de tant d'empres^ 
sèment, le bon priuce aimait à le satislaire, 
et c'était un spectacle bien doux pour son 
cœur, que ces témoignages d'amour, de re- 
connaissance, d^un peuple quUl aimait tant 
lui-même (i). Mais ce n'était poiut assez pour 

(l) À certains jours qui pour ses sujets étaient des jours de fvtes, 
les portes du palais s^ouvraieat ^ tout Je monde sans distinctiou de 
rang , de profession, et cbecua ëtait admis k assister an ^rand eau» 
ffert durai. 

Nous sera-t*i] permis de rapporter ici une anecdote qui- s^^kngne 
un peu trop, pent-étrey de la gravité de notre sujet: mais quand il 
8*agit de peindre la bonté de cet excellent prince, le cœur conduit 
la plume et on ne peut résister au plaisir de conter : 

Uu jour doue, qu'*une foule plus ■ nombreuse c|u*k ^ordinaire, 
entourait ta table du monarque bienfaisarUf une jeune villageoise se 
trauva placée k cAtéd^un vénérable religieux de l'ordre de St. Fran« 
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ce généreux prince de faire éclater sa tou* 

chaiiie bouté envers ses sujets^ il lui man- 
quait encore de consoler ses propres ennemis^ 
Fait pour inspirer la conliance, il suffisait 
d'être malheureux pour oser implorer son 
appui Nous avons vu Stanislas fugitif autre- 
fois devant Frédéric Auguste, triomphant el 
dépouillé par lui de sa couronna £h bienl 
ce même Auguste, accablé aujourd'hui des 

roîs; les yeux Intés sur le prince, tous deux le contemplaient pour 
la première fois; et ieur atfention cntièremeot absorbée ne leur 
permettait pas d^apercevoir autre chose qae le b<m roî«... une des 
femmes de Madame De jeune, fort étourdie» passe près des 
deux persomiages, les remarque, et sÀre que riea ne pourra les dis-» 
traire, elle s^approclie doucement. ... et réunit par une forte épîiu 
gle, la jupe de ia filie k la robe du capucin. La jeune paysanne 
quelques instants «pris, «jant fait un mourement pour se. retirer, 
s^aperçoit qu^onla retient. . • . elie vent avancer. •« . on la retient 
encore; placée prés du bon père , elle croit que c''est de lui que vient 
Tobstade; elle se trouble , rougit et balbutie ces mots en tremblant; 
mon père; . . « mais mon père. . . • laissez-moi donc forlir. ... Le 
religieux d^nn air étooné la regarde, ne la compread pas, mais 
▼oulant «''éloigner k son four. . . . li son tour il est arrêté. • . • un 
pouvoir invisible les retient tous deux K leur place; leur embarras 
était au comble. . . . quand tout-k-coup uu éclat de lire iuvoiouiaire 
s^écliappe de tous les assistants. 

Le roi surjiris , iiu'< ont eut , veut connaître la cause de celte gaieté 
hors de saison; persoimc n'ose îa lui avouer, mais il ordonne enfin, 
et on est obligé de rinstruirc de ce qui vient d'arriver. Blâmant avec 
sévérité rinconvenanec d une plaisanterie , dont im ministre de la 
religion'a été l'objet, et que n'a pu retenir sa présence, il veut que 
f on cherche aussitôt l'imprudent qui osa se la permettre, et qn^il 
soit k Tinstant banni de sa cour. 

On soupçonne les pages,, on accuse les plus étourdis , on noopar- 
Tient pas k trouver le coupable. ( Il n*y arait pas de délateurs k la 

cour dé Stanislas.) Le hasard fit toi^t découvrir: Madame De 
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mêmes revers, se voit chassé à son tour de 
son électorat ^ ses ennemis partout victorieux 
ont iorcé ses villes, désolent ses provinces, 
tandiâ que lui-même, errant sans asile, atout 
à craindre pour sa liberté, pour celle de ses 
enfants. Daus ce cruel abandon quel secours 
ira^t-il implorer? Quelle main deviendra son * 
appuis C'est à Stanislas qu^il s'adresse, c'est 
à ce prince comme au plus magnanime des 
hommes qu'il envoie ses enfants L.« Les en- 
fants d'Auguste à la cour de Stanislas!... 

apprend que Tanteur de cette incoitv«Daiite plaisanterie , est vm de 
ses femmes; die la fait appeler, raccable de reprocbes; Marfftmu 
( c^'est le nom de la jeune fille )Teut en rain se jnstiifier,» Madame 
De ne veut rien entendre , et dît que le roi lia-mSme a prononeé, 
et qv^elle est ponr toujours bannie du château. Cette fille an déses>« 
poir quitte sa nultresse, attend le roi \ son passage, et au mo^ 
ment où il sort de ses appartements , elJc se précipite k ses pieds en 
fondant en larmes: sire, tlit-cJle, pardon. . . . pardon. ... je suis 
bien coupable! mais vous avez laut de boDtél ... — Eh bon dieu, 
Marguerite, répondit Stanislas, qu''as~tu donc fait? quelle faute as* 
tu commise? — Sire, cette faute est grande... .bien grande!., 
mais le remords, . . . le repentir. . . . Explique-toi donc, dit le roi 
impatienté, cxpIique-toi donc. — Elibien, sire. . . . hier. . cette 
jeune iilie. ... ce révérend père. • . . A ces mots le roi se rappelle 
TaTcntore de la veille, nn sourire quH ne songe pas h retenir effleure 
8eslèTres,maisaiFectant aussitôt un air de sérérité, quoi ! Mar* 
guttîte, dit*il, quoi ! c^est vous qui avez éié assez imprudente?» • • 
assez audacieuse! ...allez, allez, seitezklHnstantdema présence et 
ne reparaisse» jamais an db&tean.— Sire , dit enrersant des tomnte 
de pleurs , la panrre fille , sire . non je ne le puis. • • • non, Pon ne 
saurait tous quitter sans mourirl. . . Le bon roi attendri, d^une 
mtiÎB essuie ses larmes, de Vautre donne le sigoal du pardon. Eh 
biei^fllllarguerite, dit il, reste donc» • • • reste donc • • • mais au 
moins n^y reriena plus. • . • c est ainsi qu^il savait punir! 

i 
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Quel exemple de générosité ! Ils sont mal- 
heureux, tout est oublié, et s'il rappelle encore 
à ses jeunes faôles les injustices^ les violences 
commises autrefois contre lui» ce n'esl point 
pour leur en faire le reproche, mais pour 
leur dire au contraire, « rassurez-vous, mes 
« amis, le ciel sans doute m'éloignade ma pa- 
ie trie, pour que je fusse à portée de vous ac- 
« cueillir dans le malheur^ il est doux pour 
« mon cœur de pouvoir mé venger sur vous 
« par des bienraiis. V ous ne serez point étran- 
« gersdans ma cour, et jusqu^au jour où vous 
« embrasserez votre père, c'est moi, mes amis, 
« c'est moi qui vous en tiendrai lieu. » 

Ainsi parla Stanislas aux en fan t s d^ Auguste!* 
Quel couquérant euvirunné de ses armées 
triomphantes, quel potentat brillant de tout 
l'éciat du diadème, parut jamais aussi grand 
que Test en ce moment le roi de Pologne, 
consolant par ses bienfaits, les entants malheu- 
reux d'un prince qui lui lavil sa couronne! 

Appliqué sans cesse au bonheur des autres, 
Stanis.as devait être heureux lui-même, et 
personne en eifet ne le fut plus que lui. Les 
trois générations dont il était le chei\ ne lui 
offraient que des sujets de satisfaction , et dis- 
putaient pour lui de tendresse ^ tous les ans 
il iaisait un voyajje a Versailles, où le vœu de 

6 
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sa famille l'eut retenu toujours^ mais rappelé 
par le devoir, il se dérobait bientôt à son 
empressement Le Dauphin était inconsolable ^ 
de ne pouvoir prolonger ses entretiens secrets , 
où son aïeul lui dévoilait ses plans pour le 
gouvernement des peuples; lesmcillcuis traités 
de politique ne lui paraissaient pas compara- 
bles aux leçons qu'il recevait de ce grand 
maître. Il s'appliquait à les retracer dans sa 
conduite^ aussi Stanislas qui chérissait sou 
élève, se flattait-il de renaître un jour dans 
ce digne rejeton. Vaine espérance I le petit fils 
précéda l'aïeul au tombeau, et ce prince que 
nous avons vu si courageux dans le péril, si 
constant dans les revers, iut accablé par ce 
coup trop sensible! « Hélas! s'écriait-il, dans 
« sa douleur» la perte réitérée d'une couronne, 
n'a fait qu'effleurer mon âme, celle de mou 
« cher Dauphin l'anéantit! » Ce qui pouvait 
seul adoucii' Tamertume de ses regrets, était 
l'espoir que les enfants du Dauphin ressem- 
bleraient un jour à leur père. 

« Mes frères et moi, lui écrivait Je duc de 
Berry, dans cette triste circonstance, mes 
<r frères et moi, sommes pénétrés de la dou- 
« leur la plus profonde, et elle nous est com- 

M niune avec votre majesté JNous vous 

« prions d'être assuré, que vous trouverez 
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ft toi^urs en nous, les sentiments d'atteche- 
« ment et d'admiration, qu'avait pour vous le 
» tendre et digne père que aous pleurons 
» aujourd'hui ï » 

Au commencement de 1766 , le roi dans 
la quatre-vingt-neuvième année de son âge, 
n'avait rieu perdu de^ cette vivacité d'esprit, 
de cette bonté de caractère, qui le faisait 
adorer de ses sujets ^ il jouissait encore 
d'une santé parfaite , et semblait n'avoir 
de la vieillesse , que la prudence et les ver- 
tus qui la rendent respectable. Accablé de- 
puis six semaines de la perle cruelle qu'il 
avait faite, la plus vive, la plus douloureuse 
peut-étre, qui jamais eut affligé son cœur ! 
ce prince d'une piété sincère 1 cherchait 
dans la religion quelques consolations à sa 
peine. Le 3 Février il ordonna, dans sa capi<- ' 
taie un service solennel pour le Dauphiiij 
et voulut y assister lui-même. Pendant l'orai- 
son funèbre que prononça le père Elizée, 
le roi pleura de nouveau son fils chéri, et 
les Lorrains le pleurèrent avec lui. La ri- 
gueur de la saison, l'ayant obîijé de coucher 
à Nancy, il partît le jour suivant pour Lu-^ 
néville où il n'arriva que le soir. Ce voyage 
de la veille n'empêcha pas Stanislas de se 
lever le lendemain de très grand matin, selon 

6* 
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son usage. S'étant approché de la cheminée, 
pour regarder la pendule, sa robe de ciiambre 
d'une é oHe légère, atlirée par le feu, s'em- 
flamme aussitôt. Le roi sonne» ses valets de 
cliaoïbre ne se trouvent jMiiiit à leur posle. 
cependant il sent gagner la flamme, veut se 
baisser pour Té teindre; mais il chancelle et 
tombe dans le feu, la main posée sur des char- 
bons ardents Dans cette affreuse position 

n'ayant pins la lurce de se relever, ni celle 
d^appeler , il éprouvait des douleurs dont 
l'excès même lui iit perdre le sentiment! il 
allait expirer sans secours.... Quand Todeur 
de la fumée vint avertir le garde du corjjs 
de service à la porte de T appartement. In- 
quiet, il s'approche de la garde robe, appelle 
un des valets, aucun ne s'y trouve; cepen- 
dant l'odeur augmente, le garde soupçonne 
qnelqn'accident, mais sa consigne lui rfç/fenrf 
d? entrer chez le roi..,.. Fatal inconvénient 
des étiquettes de cour!..,, il appelle encore, il 
redouble ses cris, on arriveenfin;et Ton par- 
vient non sans peine à relever le prince, qui 
ne reprend sès sen8,qvio pour se voir la proie 
d'un feu dévorant, qu'il s'eUorcc d'étouiïer 
lui-même, tandis que ceux qui Tentourent, 
coupent, arrachent, déchirent ses vêtements 
kdemi consumés. L infortuné monarque mon- 
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trait pendaut ce temps , un courage admira- 
ble: loin d^adresser des reproches k ceux de 
ses officiers qui semblaient en mériter» il les 
excusait avec bonté, et les remerciai l du zèle, 
de l'empressement qu'ils mettaient à soulager 
sa cruelle souffrance (i)* 

A la nouvelle de ce funeste accident , le 
peuple allarmé accourt en i'oule, et remplû 
les cours du château, demandant à grands 
cris qu'on l'informe de ce qu'il doit erain-* 
dre, ou espérer, pour une tête si chère! 
bientôt les avenues de Lunéville sont cou- 
vertes au loin d'une multitude éplorée que 
l'affection, l'inquiétude y attirent de toutes 
les parties de la Lorraine. Les habitants des 
campagnes les plus éloignées, viennent cher- 
eher eux mêmes des nouvelles de leur bon 
roi* Comme les auberges ne suiBsaient pas 
au grand nombre d'étrangers, les pauvres et 
les paysans n'y étaient point admis; et l'on 
voyait ces malheureux dans les avenues du 
château, consumant dans les larmes, le pain 
dont ils s'étaient munis pour ce triste pèle- 
rinage!... le roi ayant demandé un jour quel 
était ce bruit, qui lui semblait venir des 
coiurs de son palais, on lui en fit connaître 
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la <:ause, el sur le champ il dicta ce Iiiilel k 
son intendanit 

« Je suis touché, mon cher Alliot, de Tétat 

« de détresse où j'apprends que soot ces 
« pauvres gw9, qui viennent tous les jours 
« de fort loin pour savoir de mes nouvelles, 
« eï qui ne trouvent pas même à se reposer 
« dans la ville, l^uurquoi ne m'en avez-vous 

< rien dit? prenez donc des mesures pour 
« leur faire distribuer du pain et .même du 

< vin, parce qu il fait bien iroid; t^ue l'on 
« donne aux plus pauvres l'argent nécessaire 
« pour regagner leur pays, lâchez aussi de 

lear faire entendre qulls ne doivent , pas 
« tant s'^llarmer. » 

Cependant les témoignages d^une affection 
si vive» si sincère, pénétraient l'âme sensible 
de Stanislas.' « Voyez ,^ disait-il , combien 
« ce bon peuple m'est encore attaché rajour-* 
V d'hui, qu'il n'a plus rien à craindre ni à 
«r espérer de moi. » Malgré le mal qui l'ac-» 
cablct il veut encore s'occuper de quelques 
dispositions en faveur des pauvres, et* fait 
déposer en lieu de sûreté, tous les titres qui 
devaient leur assurer la jouissance de ses 
bienfaits. 

Songeant à la douleur que ce fatal évène-<« 
ment allait causer à la cour de France, Sta« 
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nislas dicta lui-uiéme une lettre pour la reine 
sa lille, el comme cette princesse à Toccasion 
de son voyage, lui avait recommandé de se 
prémunir contre le froid, vous auriez dû 
plutôt, lui répondit-il, me recommander de 
n'm^oir pas M chaud. Il lui contait ensuite 
son accident, mais de manière à diminuer 
ses inquiétudes. Cependant le ton de gaieté 
du malade, ni Tespérance que donnaient les 
médecins, ne pouvaient rassurer des cœurs 
dont il était si tendrement aimé! des cour- 
rters extraordinaires se croisaient continuel- 
lement sur la route de Versailles^ à Luné* 
ville, pour aller chercher et rapporter des 
nouvelles du roi^ c^était à qui, dans son au- 
guste famille, lui exprimerait plus d'intérêt, 
plus de tendresse. Une de ses petites fiJiles, 
( madame Adélaïde de France,) voulut elle- 
même lui dépêcher un courrier; elle lui 
écrivait et terminait ainsi une lettre tou- 
chante « Je prie Dieu, mon cher papa, qu'il 
» vous conserve pour le bonheur de tout le 
^ monde et pour le mien en particulier.... » 

Ce vœu ne fut point exaucé; depuis dix 
huit jours le mal allait sans cesse en augmeii- 
tant, sans que le courage de Stanislas, sans 
que son héroïque fermeté Fabandonnassent 
un seul instant!... privé de sommeil par ses 
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cruelles souifrances, il ne permettait pas 
dans ses longues heures d'insomnies que Ton 
éveillât les médecins qui couchaient près de 
lui^ ils ne pourraient^ disait.-il, «c que m'ex^ 
K horler k la patience, je tâcherai de m'y 
<c exhorter moi-même. » La religion était 1& 
seul fidoucissemcnt quUl trouvât à ses maux»^ 
il n'en cherchait pas d'autres ! 

L'image de la mort ne parut jamais rel- 
frayer; il la voyait s'approcher avec ce calme» 
cette résignation qu'iuspire une conscience 
irréprochable et le souvenir d'une vie en* 
tière consacrée au bien de Thumanité. 

Mais bien lot le sou des cloches annonce le 
danger plus imminent du monarque, la cons- 
ternatiun se peint sur tons les visages, reflVui 
glace tous les cœurs. ... les riches, les pau- 
Vies, tous se précipitent enfouie dansFEglise 
du château.. Le prêtre s'avance, il va prier 
pour le père de la pairie.... Il veut parler, 
la voix lui manque, il n'exhale que des sou- 
pirs^ des plqui s lui répondent, et les prières 
pour le prince ne sont qu'un long gémisse- 
ment!... tout à coup un bruit se fait entendre 
on accourt.... C'en est lait! Il vient dV^xpirer 
celui dont la vie ne fut qu'un continuel 
bienlail! Ses dernières expressions, lureul 
des expressions de bonté; ses derniers vœux» 
des vœux pour son peuple! 
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Mais commeat peindre le désespoir d'une 
population entière qui se voit enlever k la 
fois, un monarque, un ami, un tendre père!... 
Comment retracer une telle douleur?... 

Pour le pleurer esUil assez de larmes ? 

Est-il marbre assez pur pour orner son tombeau? 

Ses restes précieux furent déposés dans la 
chapelle de Bousecours près Nancy, où déjà 
reposaient les cendres révérées de la reine son 
épouse. (1) Ce lieu consacré par la piété, Test 
encore aujourdliui par la reconnaissance, et 
chaque jour on voit les lorrains, les étrangers 
eux luémes^ acquitter ce tribut^en visitant avec 
respect et dans un profond recueillement, 
Pasile religieux qui renièrnie ce dernier mo- 
nument, d^un doux et éternel souvenir ! 

(1) \ 03 e» Dote N.* 7. 
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ET DOCLMExMS IllSTORIQLES SLK STANISLAS. 



. (i) Notice page 4* 
■ 

Nous rappeUeroDs ici quelle était à cette époque 

la foi rnr da gouvernement de Folofjne: la coinuiine 
était élective* Le pnniat du royaume dépositaire du 
pouToir pendant ilnterrègne^ recueiUait les aaflrages» 
et proclamait celui qui les avait réunis. — Les assem- 
blées de la nation s'appelaient diètes. Les nonces, après 
PouTerture de la diète» procédaientàrëlection d'un ma* 
réchal, on président de rassemblée , destiné à mainte* 
uir l'ordre, et à appaiser les troubles, les divisions qui 
ne manquaient jamais d'accompagner ces réunions. 

Les diètes extraordinaires qui aTaient lieu pour 
Télection des rois, se tenaient en pleine campajjne^ 
les votants y assistaient à che\ al et sous les armes. 

Le roi| après son élection et ayant son couronne- 
ment» faisait le serment solennel d'observer les lois de 
l'état, auxquelles les nobles ajoutaient ou retranchaient 
k chaque règnef. selon les circonstances. Ce traite ré- 
ciproque se nommait Pacta eonventa. On y lisait la 
clause expresse que si le roi venait à oublier ses en- 
gagements» la république serait par le fait» dégagée 
de son serment de fidélité et libre de procéder à une 
. nouvelle élection. 

La Pologne était le seul étal qui cul conservé le 
nom de république 9L\ec la dignité royale. LiC roi était 
le premier de la république» mais n'en était pas le 
chef. — Tous les nobles polonais sans distinction 
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d'emplois» de dignités^ oa de fortune , 9e regardaient 
comme ëgau x , et s'appelaient frères, — Tout seignèur 

a\ail droit de vie et de iiioit sur ses vassaux. 

Les Palatins étaient les gouverneurs des provinces: 
les Castellans y les lieutenants des Palatins. — Les 
grands odieiers ëlaieiit^ le ^rand chancelier charj^é 
de ladministration de la justice^ le grand maréchal , 
de la police; le ffand général ^ de la partie militaire ; 
et le grand trésorier^ de la direction des finanees. 



(3) Les fidélof poIoiMiis se réaoissent et protestent 8<^eniipllemeDt 

à la face de Dieu et des hommes: coake réle«tioo d^UQ prince ^^iU 
regardeut comme un usui paUur.^ 

Kotice page 5a. 

(*)Acte de protestation deslidèies citoyens de Pologne, 
qui sont hors de leur pays, retirés sut les eonfins 
de la Moldavie. Fait en oonFormité de sentiments 
avec la république confédérée, qui est auprès de 
sa majesté le sérénissime SrAjHisuks roi de Polo- 
ofliB et d«nné pour être un témoignage éternel de 
leur solide piété envei*s Dieu > de leur cons la nie 
fiddité envers leur roi^ de leur sincère et inviolable 
amour pour leur paMe,et de leur ferme résolntion 
àmaiulenir leurs privilèges et leur liberté. 

Au MDCCXXXV. 

Nous SÉNATEURS, DIGNITÉS, GRANDS ET KOBLES DU 

BOYAUMfi I>£ POLOGHE EX DU GRAAD DUCHÉ D£ LlTUUA» 

* 

( * ) L'acle de piolcslatioa qu'on va lire a été traascril sur 
''original déposé à la bîbiiolbèque de iMaucy. 
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Nns,qui sommes exilés de nos maisons et Ae noire pairie 
el qui n'a^'f>n^ rien tant à avur ejiie nuire l'cligioii et 
notreliberlu, lesquelles dans les eonjouctures présentes ^ 
nous ne ponvons maintenir, qu'en soutenant jusqu'à 
k fin > la juste et libre élection du sérénifisime et très 
puissant roi Stanislas nuire très {jiorieux maili*e. Ayant 
appris par une voie sûre, qu'il se serait tenu, il y a 
peu de temps à ' Varsovie, une je ne sais quelle as- 
semblée, d'un prétendu sénat, dans laquelle on serait 
convenu de convoquer une diète soit disant de pacifia 
cation y et cette nouvdle ayant été pour nous, comme 
le son fiital d'une trompette qui nous aurait annoncé 
les plus grands malheurs, nous avons cm nécessaire 
«le nous assembler au plus tôt en ce lieu. VA nous y sonu 
mes convenus unanimement qu attendu que les' trou- 
pes élranjjères, qui oiit ijumde la Polo[;iie ne nous 
permettent point d'aller joindre les étals et or- 
dres de la république qui subsistent à Kœnigsberg , 
près de la personne sacrée de notre roi, nous som^- 
mes, donc, convenus que rien n elatl plus juste et 
plus nécessaire^ que de prendre le ciel et la terre à 
témoin de ce qui se passe dans nos cœurs. Ainsi à la 
face de Dieu (jui scmde les plus sombres replis de 
la e^nscience des hommes, et qui punit si sévèrement 
l'hypocrisie et Tiniquité, et en même temps aux yeux 
du souverain pontife de Rome, et des rois et princes 
nos voisins^ et spéelalemeiil des puissances médiatrî- 
ees, et pardevant tous les états de notre royaume, et 
du (prand ducTi é de Lithuanie: nous protestons ici so- 
lennelleinriil j et en notre nom^ el en ei lui tle imis 
ceux d'entre nos frèresi qi^i, par la crainte des armes 
ennemies, qui les environnant de toutes parts, sont- 
comme prisonniers dans leur patrie, nous protestons^ 
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cHsons-nons, dans loute reffiisioii v\ la sincérilë de nos 
cœurs coiili c le séréuissime Frédéric jàmguste, élec- 
lear de Saxe,leqael nous ne regardons qne ovvnine un 
iisur^ialciir de noire tt'Ajir: un \iolriit o])prchseur de* 
nos libertés, et un ravisseur de noUe royaume» el con- 
tre tons les fautenrs et adhérents, que nous soatmes fin*- 
ces de détester, et de fuir ainsi (fu'iuierace de vipères, 
qui ne elierelie qu à uous donner la mort. C'est parles 
mêmes raisons» et avec la même solennité» ' que wm 
protestons ici eontre tousles actes qnelsquMls soient* et 
quels qu'ils puissenl être, qui oui elc LÀls des le coia- 
nieuoement de la fausse éiectiondu sérénissimei^réûlerfc 
Auguste 9 et qui Font été depuis» ou qui peuvent i'être 
encore ; aussi bien que eontre celle même élection vio« 
lejite, et en toute iaeou irré-rulifre^ et contre le cou- 
ronnement qui Ta suivie» etla confédération qui la veut 
soutenir. Toutes ces choses étant véritablement injus- 
tes, et jiisqu a présent inouies parmi uous, et condam- 
nées d'avance par la constitution de 1676; Mais sin- 
g^ulièrement nous protestons contre la diète» que les 
ennemis de aulie ULeiU-j niit résolu de tenir sous le 
nom de diète de pacification ^ ce qu on ferait mieux 
d'appeler le* tombeau de notre république^ déjà égor- 
{j^ée par les nations qui sont venues s'enivrer de notre 
san{][. Un < oiiveuticuie si funeste à la gloire et aux 
privilèges de la pairie» et si contraire à nos lois» exi^ 
de lions, que nous nous y optH)sions de toutes nos for- 
ces. Aussi uous eoniiaul eii la {aàee de Dieu, et aiuc 
secours des puissances nos alliées, et en ceux principa- 
lement dé Tinvincible et très puissant roi de France» 
lious sommes résolus de couliiiiu;r la giin i <>, jiîsqu à 
i'eilusioii de tout notre san(y, si nous ue pouvons par 
une paix honorable et solide» faire cesser les maux 
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doni nous sommes accablés. C'est dans ce» wntiiiieiilSy 
que nous déclarons ici expressémeutj et avec toute la 
générçské qui conviepl à la j^tice de aolre cause ^ 
ijn îl n'est ancnn de nous, qHÎ ne 80Ît jw^ à Merifier 
sa vie» laiil jiour la preciiiusc libcik!, 4111 s\*st main- 
4mne parmi nous durant tant de siècles, vi qu il rst de 
.DOlBfr devoir de transmettre à nos descendants , telle que 
nous l'avons mme de nos pcrrs , «|ue pour le soutien 
des justes droits du sérëuissiine Staisisl^s I.^i* notre 
seignenr et maître: lesquds sont tellement liés à notre 
liberté, qu'il faut qu elle périsse avec eux, ou qu'ils 
se niaiiiliennent avec elle. £u toi de quoi nous avons 
nifpaé de nos propres mains le présent manifeste fait 
an ^fli||5C de Rakzyn près de Choeim^ le 6aoât ly'iS. 

Samuel Jean de Ossa Ozgn^ évéque de Kîovie 
Czernichow ; Joseph àapieha, trf^rier de ia cour du 
^nd duché de Uthuanie* 

Suivent deux cent quarante-quatre signatures de 

seigneurs pulouais des différents palatinats. 



(3) La statue d<: Louis XV s'élève au milieu de la place nouveile. 

* ~ Notice page 67. ' 

Stanislas avait composé lui- même les sujets alléi^o- 
riques qui devaient orner les quatre côtés du piédestal 
de la statue de Louis XV > on en trouve la description . 
dans une note écrite de sa main, et sur le revers de 
la même ieuiUe on voit quelques traits au ci*ayon qui 
indiquent un plan commence. 

Voiei cette note telle «fu'elle est dans les manuscrits 
de Stanislas déposés à la bibliothèque de iVancy. 



Digitized by Google 



1 



ifi NQTE5. 

PIÉDESTAL BK Là STATUE. 

« 

PREUIER c6tIL 

Le roi et la reine se tenant fiar la main et TNynneit 

vuhigeaiit au dessus avec un UainlM^au les di iix ^ 
nies de la France et de la Lorraine s'embrassant au 
|iied de Tautel: 

//oc presago jongimur nexu. 

L'année X7a5. 

Une balailie, qui sig^nifie la ^^uei re, au-dassus la 
paix qui montre la Lorraine avec tia brandie d'oUvii^r: 

Uniçêrsœ premium pacis. 

L'année 1736. 

TROISIÈME COTÉ. 

Le soleil de la France ayeo ses paroles nec pluribits 
impar. La Lorraine le regardant frappée de celte lu- 
mière: 

Quantus hinc nu/ii splendor. 
L'année 17 37. 

QUATRIÈME CÔTÉ. 

Minerve, au milieu des arts» au-dessas les lys de la 
France: 

Ldliorum natmftnicius^ 
Laiiiiée 1751. 
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sous, LA STATVB XlfaCB. 

Ludovico Xf^ tenerjim i animi monumenlunu 

Uannée ijSS* 



Durivaly dans un ouvrage inlitulé description de 

la Ivorraiue, parle ainsi de celle statne de Louis XV: 
(( Le i5 Juillet 1^56 à sept heures du soir , la statue 
de Louis XV de onze pieds de proportion , fut 
« coulée à Lunéville en trois iniiiul(\s. Le roi tle Polo- 
(( gne qui était à Goinuiercy apprit celte nouvelle le 
« lendemidn matin avec un jdairir incroyable ; et le 
« soir il fit tirer un feu d'artifice en réjouissance. La 
« statue est rouvra*ye de Bm t hclcnn Guibal excellent 
« sculpteur lan^edocieu (mort le 5 Mai ^jSjf et qui 
« a laissé de bons élèves et un fils très distin^é dans 
« la peinture) , et de Pati Louis Crflé, génie plein 
« de feu, dont les ouvrages en terre de Lorraine sont 
« fort recherchés et répandus. Perrin fondeur lorrain 
« conduisit la fonte. {*) 

(i La statne fut amenée à Nancy le 17 Novembre, 
M le 18 elle fut posée sur son piédestal La 
* n cérémonie did rinaugurationi eut lieu le a6. Stanislas 
i( frétait placé sur le balcon du grand salon de Thètel 

(*) I a strïtue de Louis XV ayant été détruite, c'est' diins le raénie 
emplaceincui que doit éire éJevce celle que Jes Lorrains se propo- 
soiit (1(1 t^er k StauisJas comme un mouuiueut de leur cternelle 
reconnaissance. 

La sousciiiïtion pour rérection de cette statue est ouverte à la 
mairie de chaque commune dans les départe meots de ta Meurthc « 
de la Meuse et de« Vosges. 

Wayt% \m pkocbe N.^ i. Vue de le pUce royale» page 

7 ^ 
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« de ville, le héraul d'armes partit de ravc-de-trioin* 
« phe prrcédé par les trompettes et les ttmballes» fau 
a sant le four de la place, et s'arrètant deyaDt chaque 

« pavillon 9 y repéta à haute voix cette proclanialioii: 
K Messieurs, c'est au/ourd'hui^ue le roifait Dédicace 
« du monument tfuesa Majesté a fait ériger j comme 
« un gage de son amour pour le roi son gendre. 

« Il y eut le 26, jour de la Dédicace, des réjouissan- 
it ces publiques dans toutes les villes et bourgs de la 
(i province. » 

Duntfol, dMcription de la l orraînê. 



(4) Uès que ies talents eurent commence k prendre Tessor, Sta- 
nklas* ^lour les diriger plus sàreiueut Tcr» T utilité publique, créa 
une aoadémie oatiouale. etc. 

( iSotice page 6i. ) 

Le 3 Février 1 75 1 , se tint la première assemblée 
publique de la sociélé littéraire; toute la cour y était , 
et ce qu'il y avait de distingué dans la ville. Messieurs 
de Soli{^nac , Thibault , de Tressan et 1 evêque de Troyes 
prononcèrent des di>cours 5 M. Thibault dans le sien, 
donna pour la première fois à Stemialas le surnom de 
phUasophe bienfaisant tqod lui a confirmé la postérité. 

La liste académique s'augmenta bientAt et ftit ornée 
des noms les plus célèbres. Montesquieu envoya pour 
tribut sou Lyaimaque, son ûls une savante disserta- 
tion ; le président Hériault le réveil d*Épiménide. M. 
de St. Lambert fil dans un discours cette prédiction 
qui devait s'accomplir un jour: h L*auguste iondateur 
« de cette société qui serait aimé» dit-il> de tout ce 
« qui Veuvîronbe, quand il n'en serait pas te maître 
<t bienfaisant^ entendra la voix des peuple^ ajout* i 
«' aux éloges que le sentiment dicte à i^es courtisans. » 

( M to>ires de racadëmie . ) 
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(5) Aussi rien nV'lait-iJ comparable k Tagrémcnt Je la cour de 
Lorraine; il y régnait uu ton d'aisance, de douceur, de gaieté qui 
en faisait un séjour pncbaiiteur toujours regretté de ceux qui «n 
«▼aieot une fois goûté les charmes , etc. 

( Notice page 77. ) 

On lit avec intérêt dans les mémoires de cette éim* 
que ropinian de plusieurs hommes célèbres sur Sta^ 
nislas et la eour de Lorraine. 

M. de Montesquieu ( dit M. Durwal ) (a), qui était 
allé en Lorraine uTec M. de Hirepois^ trouva au 
château de Lunëville des sociétés dignes de lui ; il 
lra\ aillait alors à l'esprit des lois. Des affaires de fa- 
mille l'obligèrent de partir le 1 1 Juillet 1 747* il écri« 
vail de Paris le 17 à rahhé de Guasoo: « J*ai été corn- 
(i blé d'honneurs à la cour de Lorraine^ et j'ai passé 
u des moments délicieux avec le roi Stanislas. » Il 
écrivait h ce prince après rétablissement de lacadémie 
de Nancy « 11 faudra que votre Majesté ait la bonté 
H de repondre elle-même à son académie du mérite 
(c que je puis avoir. Sur son ténimgnage il u*y aura 
<c personne qui ne m^en croye beaucoup, n Son éloge 
fut prononcé le 20 Octobre dans une séance publique 
de cette académie. 

M. de Voltaire écrivait à Stanislas le i5 Août 176a 
aux délices: 

« Je me souviendrai toujours, sire, avec la plus 
« tendre et la plus resjtectueuse reconnaissance, des 
« jours heureux que j'ai passés dans votre palais. Je 
« me souviendrai que vous daiirniez faire les charmes 
a de la société, comme vous faisiez la félicité de vos 

(a) Description de Ja Lorrain^. , 

7* 
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c< peuples^ et que si c'était an honlieur de dépendre 

« de vous, 'c'eu eUit un plus grand de vous appro- 
« cher. » 

Le même dit au roi de Pologne» en lui présentant 

un exemplaire de la Henriade. 

Le ctel coinine Henri, voulut tous éprouver, 
lia boahi, la valeur k tous deux fui commune. 
Mais son bonheur, eulia, lit changer ia fortune» 
Que votre vertu sut braver. 

Voici comment s'exprimait M. de Tressan quelque 
temps après la mort de Stanislas. 

«Qui mieux que noire maître a possédé l'art char-» 

m manl de dire à ceux qui composaient sa cour, ce 

n qui pouvait leur être flatteur « bonorabk et per- 
<( sonnel? Années hmrenses^ tous conlâtes trop rapi* 

(( dément. » 

« Nous n'osions les compter^ mais Tactivilé^ la santé» 
a !a force brillaient sur le front de Stanislas*, les 

M jfrâces inèuie u en elail poiiil eilacées^ ses derniers 
f( écrits avaient tout le feu de ceux de sa jeunesse» 
« rien ne paressait menacer une tète si chère» et le 

M jour (le saiiaissancc était encore un jour de fête pour 
a nous. etc. » 

(Portrait historique de Stanislas le bienfaisant, par M. de Tressan.) 

On lit dans les oeuvres du chevalier de Boufters^ ce^ 
vers sur rhlstoire des ruis philosophes, où Tauteur dit 
qu'il n*y en a que quatre. 

Stanislas. Antooin, Fréd^c, Marc-Amèley 

Ah! si cette liste est fidèle , 
Des philosophes roîs le nombre est bien petit! 
Dncalcol de Paotear il ne faut rien rabattre, 
Nais sSI'uVn efit tronvé qn^nn seul au lieu de quatre 
Je sain le nom qa^i eèl i?crît. 
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Vottf, leur ëmule en gloire , en vertu , en génie « 
Vous été», SUniftbs» Je moins Iwé de tons , 
7 e vous troiire me eux en bonne compagnie * 
Ma^s je les tvonte encore eu meilleure avec vous. 

Le fragment que nous allons ajouter à ceux que 
nous avons déjà cités, prouvera que les hommes les 
plus opposées entre eux 9 et par leurs principes et par 
la nature de leurs talents^ s'acoordaient tous néaur 
.moins dans leur opuuon sur Stanislas. 

J&AGMENT DtIN DISCOURS DE L'ABBÉ LENFANT (i) , 

Prononcé gn 1364 devant S, M. Polonaise. 

Dieu puissant^ dont Timmortelle gloire console no- 
tre foi, ranime nos espérances, et soutient notre cuil- 
rage. Qu'il .est satisfaisant pour un ministre de votre 
parole, après avoir prêché les vérités de votre évan- 
gile devant uu rui qui en fait constamment la règle 
de sa vie> d'être autorisé à lui présager la brillante 
immortalité qui doit être la suite de sa fidélité! A cè 
nom d'immortalité, se présentent en foule les divers 
titrer qui rassurent parmi les hommes^ et auxquels ils 
en accordent les honneurs. L*assembla^ des qualités 
du trône, pour éterniser la splendeur du règne de ce 
monarque^ Le nombre et la célébrité des monuments 
pour éterniser sa bienfaisance^ le bonheur de ses peu- 
ples pour éterniser la sage douceur de ses lois. Placé 
avec distinction dans les fastes du monde dont il fixe 
Tatlention» imprimé profondément dans les cœurs dont 
il excite la tendresse , prononcé avec respect par lés 
différentes nations dont il réunil l esliuie, sans doule 
son auguste nom est deiliné à braver les siècles puis«- 
qu'il fait la gloire du nAtre. 

(1) Prédicateur de Louis XVI, massacré k Tabba^cle a Stpleni- 
brc j j(^3. 
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Mais c'est von» spëcialemoiit, reli;;ion sainte, qui . 
consacrerez le souvenir de laul de vertus dont vou& 
éles lé principe et dont vous présagez Téclat; vous 
(][raverez dans vos annales que s*il fit l'admiration de 
la terre > il fut lornem^t du christianisme *, que si 
réteadue de ses comiaissanoeB honora la supériorité 
de ses lumiferesy la foi applaudit à Hiumble soumis- 
sion qui lui en fit hommage \ que s il déploya 
en souverain les (fraudeurs de sa magnificence > 
plus souvent il uuvrit en père les trésors de sa libéra- 
lité 5 que s'il tempéra la majesté du rang par Taccueil 
favorable de la bouté» devant Dieu il oublia qu'il étail 
roi y. ou qu*tl ne s en souvint que pour affermir la foi 
par la vivacité de son zèle et par la force de ses exem- 
ples. En un mol que s'il mérita de vivre éternellement 
i|ans la mémoire et dans le cœur des hommes» il aspira 
par-dessus tout, à vivre éternelleinent dans le sein 
Dieu. 

(6) Loin d'adresser des reprocbet k ccu de ses ofiicier» qui sen- 
bbient les mériter, il k» excusait avec bonté et les remerciait même 
du lÂle et de J*eiiq>resianent quHls mettaient k fioidager ses cmellcs 
soiiffirances, etc. 

* ( Kotice page 85. ) 

Pour se ménager plus de moyens de faire le bien» 

Stanislas portait 11 siririe ecuiiomie dans tout ce qui 
ne regardait que sa personne; c était au point qu'il n'a- 
vait pour son service ordinaire que deux valets de 
chambre qui servaient tour à tour. Ce qui explique 
r abandon où il se trouva lors de ce fatal événement* 
Ainsi ce malheureux prince mourut victime^ en quel- 
que sorte, de Texcès de (a bienfeisance! Sjrster, 

son premier valet de chambre qui lui à tort soup^nné 
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de nëgl^ence dans ceUe circonalaDce, *ne se eonsoia 
jamais de cette injaste accusation*, le cha*i;riiî qu'elle lui 
causa, joint à ia douleur de perdi^e un maître qu'il chv- 
rissaii, le condaisit lui-même au tombeau feu^d^ aiais 
après» la mort du généreux monarque^ qui ju«qa% «oii 
dernier soupir, mérita le nom de ùienfaisanU 

La En cruelle de cet es^celleot prince , excita nu 
intérêt si vif> si g;enéral, qu'où reeueiUait jufiqu^aiBX 
inoiiidres circoîislances qui ])«>u\ aient y avoir rappini: 
aujourd'hui-même^ ou aime à ae les retracer eucorc. Uu 
raconte que Stanislas eut en qudk|tte sorte le présenti- 
naent de sa fin prochaine: en venant à Nancy le % Fé« 
\riei' i jOCi pour le service du Dauphin, il s'arrèla à 
TégUse de Ikinsecours et s était placé sur le cavem. fin 
sortant, il dit: (( Savez- vous ce qui m*a arrêté si long^* 
«c temps à réfjlise, c\ si que je [leusais que daus peu 
« serais trois pieds plus bas. » 

La gaieté de son esprit de même que la force et la 
Inmlé de son caraclère ne l abandonna janiais*, au uio- 
nieut de sou fatal accident^ tout ce qui habitait le châ- 
teau de LnuéviUe étant accouru pour le secourir » une 
des dames de la ro\ir en cbcM rliani a elciiiiirr les llam- 
mes en lui aUeinte elle-même. Stanislas Tayaut appris 
le lendemain, s'écria en la voyant: qui nous eût ditj 
madame , que nous brûler iona jamais des ménms 
Jhusc? , . 



(7} Ces restes précieux furent déposé dans U chapelle de Bonsew 
cours, o& déjà reposaient les cendres rérérées de la reine son 

( Notice page 89. ) « 

Slanibias avait pose lui-même la première pierre de 
1 église de Bonsecours le i4 Août 1738. C'est le premier 
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monument qu'il aii iaitélevei* en Lorraiue» ce fut son 
«leraier aaik. 

n avait ërig^, dans œite même égalise unniansolée à 
!a reine son tipouse ( Catherine Opalinska morte à 
LuDéviUe le 19 Mars i>^/[y,)Ce&i nu des plus beaux 
ouTrages de Nicolas SébastieD Adam sculpteur célè- 
bre. Ce mausolée est en marbre, de trente piwls de 
baut sur dix-huit de large^ la reine y est représentée 
à genoux sur son tombeau, un ange vient lui annoncer 
que le temps de ses épreuves est fini. L'aigle de la Po- 
logne sortant de dessous le tombeau paraît vouloir s*en« 
lever avec eUe. Ce monument plein de génie et de la 
plus beUe exécution, fixe toujours les regards des 
elian^ers. 

Le tombeau de Stanislas placé à droite dans te cœur 
de cette église vis-è-vis le mausolée de la reine, est Ton- 
, vraçe de Louis Vassé, élève du célèbre Bouchardon et 
terminé après la mort de Vassé par Félix le ComLe son 
élève. Le fond est aussi une pyramide, mais avec plus 
de base. Aux deux tiers sur un sode on vmt Stanislas 
vêtu à la pulunaise. Plus bas, à sa droite, la Lorraine 
à genoux le fixant avec douleur, et tenant des tables oà 
scmt inscrits les bienfaits du prince* A gauche la cha- 
rite étendue sans force, pleurant amèrement la ]>erte 
de ce prince. Les trois figures sont en mariure blanc 
de six pieds de proportion. Entre les deux figures d*éii 
bas, le ^jIuIk' de la terre voilé en partie, indique le 
deuil: cette inscription est gravée sur le tombeau: 

Hic jacel Stanidaas L 
CoQ^itonùne benefîcus, 
Per varias sortis immanœ vices jadatus non /radius. 
Ingens orbi speclaculum , 
VHque veiinex^0f rex ùeandisp^Hdis natus. 
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Ijudovici Xf^, fiericomptexu cxccptus. 
Lotharin^u ni , j>alr is , non (loinim riUif rexit, fouit, exornavii , 
Hune paupt res ijuos iilmt , urbes quas insiauravit^ re/tgio 
(juam exemplis instituit , scriptis etiam ùilaUts eU, 
JnsolaùiiUer iuxere, 

ObiU a3. Febr, an 1766. .i:.UiL 88. 

Le cœur de la reine de France^ Marie Lecksinska , 
fille de Stanislas 9 fui déposé dans le lucuie tombeau 
le %% Septembre 1768. 

Près de ce mausolëeon lit anjonrd'Knî deux ins* 
criptions nouvelles, exemple frappant, l'une el l'au- 
tre, des vicissitudes humaines. 

Voie! la première de ces inseripHons: 

En mémoire 
De S, AèR. Charles Philippe de Pratwe^ 
Monsieur^ 
Trai^ei sntit le myiiunw 
Sans autre garde cp/e sa grande âme ' 
El t amour des Français , 
Venant id le 1 9 Hors. 1814 
JUendre dans nos murs 
Véxécutàon des desseins de ia prtmdence , 
Et offrir sur le tombeau de son aieul 
SUinislas-le~^enfaisant, 
A la reme des deux^ 

ta France \ 
QwdoU pacifier son augusiefrère 
Louis XV UL 

Dîcaçà. 
G. L. C. De La Salle. 

La seconde inscription rappelle le touchant faom* 
mage que les Polonais rendirent à la mémoire de 
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Stanislas 9 avant de quitter ia France poar retourner 
dans leur patrie. Passant à Nancy an moû de Juin 

i8i4j ils firent célébrer un service funèbre dans l'é- 
glise de bonsecours, où le général Sokolnicki iuler* 
prête de sesbrayes compatriotes^ prononça un discours 
qui produisit la plus riye sensation. Les Polonais^ les 
Loi i a lus rassemblés au même lieu où les appelait le 
luéme sentiment 9 semblaient être une seule famille 
pleurant sur la tombe d'un tendre père. C'était lift 
spectacle à la lois extraordinaire et touchant, que la 
réunion de deux peuples ^ gouvernés tour à tour' 
par le même soavennn, et qu'une suite «d'événements 
réunissaient au pied dé son tomlseau y où ils ve- 
naient disputer entre eux, de tendresse^ de regrets 
et de reconnaissance. 

Voici l'inscription qui fut placée dans 1 église de 
Bonserours h la suite de cette ccrémofiie funèbre. Nous 
donnerons ensuite un fragment du discoui*s que pro- 
nonça le généraypolonais. 

w 

Exercitus SarmeUid 
Reliqidœ 
Per orbem, GaUis socUs^ 
Patriam quœrentes^ 
Quam perseperanHa 
Portàuàmeque 
Memenmi, 
Àlexandri padficaloris 
Bemgniiate coffectee , 
Duce Michaele Sokolnicki 
Pénates suas rcpclciiLc^y 
Sùinisia ï f.echziftskif 
Patris ùcncfu'i 
Chrislianlssirfii rcgisabavif 
Cmenùus 
Ho^Uiqtte nalioid 
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lMg$taei dieimt 
^termm voie* 

XHe XiJm, A. MDCCCJOy. (a) 

FBACfllEHT 

D*un discours prononcé par monsieur le génénd de 

dmsion Sokolnicki , à t occasion du sej\>{ce funè- 
bre f que ses compatriotes , retournant dans leur, 
patrie yjiretA céûbrer dansfé^isede Bomecours, 
lors da leur passade à Nancy le 11 Juin 18 1 4- 

OMBM m STANISLAS l SALliT l 

Les Polonais» tant de ibis victimes de l'amour ido- 
lâtre qn*ik portent à leur patrie^ viennent au pied de 

U tombe aujjuste, déposer sur ta cendre chérie le tri* 
but de leur respect et de leur admiration. 

Ils viennent pleins de regrets et d'orgueU, rei;idre 
compte par mon or{;ane à tes mânes sacrés , de la 

conduite qu'ils ODt tenue, au milieu de taut de secousses 
et de calamités, qui ont tourmenté et déchiré le sein 
d'une nation vaillante, quêta sagesse et tes vertus 

avaient disposée au bonheur, et que ta générosité et 
tes mallieurs ont entraînée dans labime. 

Ainsi que toi, modèle des bons princes l ils ont suivi 
la carrière de l'adversité , ils ont coui^u les chances de 

(a) Voici le sens Je ( êttc mscription: 

Les débris tle l'armée polonaise, ailiëe des FraDçiis, clierchaiit 
(taoâle monde une patrie que leur a méritée et leur ptisévcrauce et 
îenr courage; ras^^emblésenfiaparfes soins bicuvciIJaiils d'Alexandre 
J[e pacificateur, et allant retrouver leurs |>ëiiates sous la conduiU de 
MiciMi Sokolnicki , Tiennent en pleurant dire un éternel adien aux 
cendres de Stanitlat Le€ksinsii, leur père biwifaiyant « Taïeul duroi 
très ckréti^ii » el à la nation hoapitali^ qui les a recueillis* 

I*e 11 Juin iSi4* 



Digitized by Google 



io8 



NOTES. 



la diagraoe et comme toi, fidèles à leur patrie^ à leurs 
alliés, immuables dans leurs principes de loyauté* du - 

devoir et de l'honneur , ils ont bravé le destin el 
lutté contre la fortune. A ton exemple, résignés et sou* 
mis, ma» non pas abattus ni domptés^ ils ont triom- 
phé du sort conjuré pour leur destruction. 

C'est ainsi qu'en I79I après un siècle de décadence, 
un réveil spontané manifesta aux yeux des nations 
les plus jalouses de leur prospérité, qne les Menais 
«avaient conserve dans toute son intégrité le sentiment 
4e leur dignité nationale, et qu'ils pouvaient s'élever 
aiix plus sublimes régions de la philosophie ; tandis 
que l'essai iju'ils firent de leurs forces renaissantes en 
1792 el en 1794, prouva qu'ils n étaient point dégene- 
trés d'aucùnède leurs vertus héréditaires. 

Conduits par là luèur d^nn météore éphémère, mais 
brillant à leurs yeux de tout Véclat d'une lumière ce- 
leste, c'est ainsi encore , que par des efforts réitérés 
én 1806, en 1809, én 1812, en 1813, ils iUustrèrént 
par leurs vertus patriotiques et guerrières, ces pla(>^es 
sî célèbres où figurèrent, jadis avec tant de gloire les 
ÊaAorjr \ lès Siff$mond, les Sobieski et tant d'autifes 
héros^ qui ne sont étrangère ni à ta pensée sublimé» 
ni à ton âme divine. 

Déjà leur digne émule, le petit-fils de tou meilleur 
ami, notre amour et notre espoir', le vaillant prince 
Joseph Poniatowski, dont nous déplorons la perle, et 
dont les dépouilles mortelles a ont èlre par nos mains 

irendues à sès pénAtés, déjà dis-jé , Tombre de Ponia- 
towski aura consolé tes mânes pieux , eti déroulant à 
tes yeux paternels le tableau des faits d'armes hriit 
lants, des actions héroïques, et des traits signalés du 
patriotisme (j'ose dire sans exemple), que tes Polo^ 
uak> dcployèrcul dan& ces derniers temps. 
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Ce sont les débris de ces nombreuses phariaiiiges le- 
vées et reproduiles comme par encbantcment, el (jue 
ce Bajard polonais a laut de fois conduites à la vie* 
toire : ce sont les restes précieux d'une troupe qu'il 
forma pour la gloire; ce sont des gfuerriers couverts 
d'honorables cicatrices, (jiii, Mpî'«'s avoir survtM3u a 
ses destinées^ se pressent aujourd'hui autour de ta 
tombe anj^te, et réclament ton appui, tes conseils et 
ta bénédiction paternelle. 

C'est avec l'assurance d emporter les suûrag'es de 
toutes les nations qui forent témoins de notre conduite, 
et avec la coiiscienoe pure d'avoir justifié ton at* 
tente, que nous quittons cette terre hospitalière qui te 
servit d'asile, et dont je vois les habitants partageant 
notre douce émotion, se presser avec nous pour je- 
ter de nouvelles IJeurs sur ta tombe. Puis ent-elles con- 
soler tes mânes de^ toutes les au^joisses que les orages 
de la patricj ont fait éprouver à ton âme sensible et 
généreuse! Puissent-elles se cmiserver dans toute leur 
fraîcheur, jusqu'au jour où nos arricres-petits-neveux 
pourront te rendre un compte plus satisiaisant du bon* 
heur que nos etbrts et tes leçons leur auront préparé. 

Braves Lorrains! quel monarque n'enviertit point , 
jce titre (glorieux, que dans l'épancheuieut de vos 
cœurs et pénétrés de ses vertus, vous donnâtes à Sta- 
nislas en le proclamant h philosophe bienfaisant? Il 
hî fut en effet, car les [)liilosophe8 et les rois le prirent 
également pour modèle^ et justifièrent ainsi le choix de 
votre prédilection. 

Eh! quel peuple mieux que vous pouvait apprécier 
riiomme dont nous venions ici honorer la mémoire? 
Objets constants de sa sollicitude paternelle^ c*est donc 
à vous^ braves Lorrains , qu'il appartient de prendre 
part Li la sainteté de nos îîonimagesj mais plus heureux 
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que les i^ytres» m pères témoiaa des vertusde Stanislas, 
en vons l^^ant le sentiment actif de la joniesanoe» ne 
nous ont laissé que celui des regrets de n'avoir pu le 
consenrer. 

Puisse au moins cette harmonie d^affection qui réu^ 

nit nos pensées et nos vœux en ce rnomenl, resserrer 
à jamais les nœuds qui nous lient à vous, et à tous 
lesFrancàis. 



FIH DES NOTES. 
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RECAPITULATION 



DES FOIIDATIOHS ET PHIHCIPAITX ArABLISSEHESTS PAIT$ 

Efi LORBàlSE PAR STANISLAS ROI DE POLOGNE. 



Fondation faite à Notre-Dame de Bonaecours, 
constraction de l'égalise et des bâtiments. . • 1719^4 

Foudalion eu faveur des pauvres allaqués de 
maladies épidémîqnes et ayant fait des pertes 

par la grêle et T incendie 3ooooo 

Fondation pour des enfiints orphelins à l'hôpital 

de St.-Julieii à Nancy 2 1 8 1 5o 

(Cet hôpiiai (ai augmenté d'un bâtiment considérable }. 

Fondation pour les pauvres malades des états 
de Lorraine à Vhèpilal de Plombières 81106 

Fondation à l'hôpital de Lunéville pour les opé- 
rations de la taille. 

Fondation de bouillon en faveur des pauvres 
malades dans les lieux où le roi a des bâti- 
ments 72000 

Maison des relijjieux de la Charité > ordre de 
St. Jean de Dieuj fondée à Nancy i3idit4 

Séminaire royal des missions^ faubourg St. 
Pierre près Nancy 691 3ao 

Donation en faveur des pauvres de Paris. • . 100000 
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Constniction de Fég^liae de St. Remy à Lnné- 

ville ^ et bienfails à la fabrique et à la ville de 
Luueyille 16091 5 

Frères des écoles cKréliennes établis à Maréville» 

et fondation d'écoles gratuites à Nancy. . . . 33ooo 

Ecoles gratuites à Lunéville. 28000 

Maison de Charité a Luueville 38i3(^ 

Fondation d une bourse de secours pour le 
corps des marchands à Nancy 1 40000 

Fondation i*une ebambre de (consultation à 

^iancy » • • . 2 18000 

' Société Uttéraire et bibliothèque fondée à Nan* 

cy iSoiSt 

' Chaire de pliilusophie fondée à Nancy. ...... 35ooo 

Magasin de bled établi en Lorraine et Barroi8.aaoooo 

Nouveau palais des juridictions à Nancy 160000 

Collège royal de médecine (*) 

Places pour six jeunes gentilshommes au col- 
lège de St Louis à Metz. 

Places ponr douze jeunes demoisselles sux dames 

du Si. SacrcmeuL à Nancy, avec des^ pensions 

de S17L cents et trois cents fr. à lenrsortie. . . 

(*) Cette somme et celles desdeax fondations soi vantes re se 
trouvenf pns mcliqnëi>$. 
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Pension faîlç au collège de Bar pour coutkuier 
l'iDstmction de là jevtnesae 10666 

Écoles graluiles à Commercy^ liiaioo 

Écoles chrétieDnes fondéeà à fiar ». 36400 ^ 

Pensions pour douze {gentilshommes loi f ains qui 
s'attacheroul au service militaire de France. • xo666 

« 

Fondations en fayeur des curés et vicaires infir* 

mes du diocèse de T014I ^Hooo 

Fondalidn en laTeur des pauvres honteux des 
villes de Lorraine et Aûnrois. • 900000 

Fondations en faveur des malheureux de la ville 
de Nancy et de ses £auxbour^ pour les cas 
impréms .4 100000 

ÉDIFICES ET MONUMEiNTS 

Élevés dans la ville de Nancy par Stanislas roi de 
Pologne 9 dans l'espace de huit années^ depuis 
l'année i jSi jusqu'en ijb^* 



* 



( Voyes la planche Nr^ t k ) 

liolei de ville faisant la façade de la place roya- 
le dans toute sa longueur 9 construction» ac- 
quisition d'hotels ou maisons pour rempla- 
cement de 1 hèlel de ville 49^774 

Hôtel des ft^rmes. — HAlel de M. Alliol iormaut 

u|ie des façades de la dite place ii%^So 

8 
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Façade de 1 hAlcireuferniant ia salle de Specta- 
dei» le coUéf e royal de médecine. ( Le pavil- 
lon à droite appartenait au sieur Jacquet. Le 
roi en a seulement l'ait la façade ). . . Le tout, ^y^jgi 

Basses-faces, ou petites maisons appelées les tro^ 
toi'rs de droite et de g^auche sur les iossés des 
remparts entre les deax villes formant la qna- 
trième &çade de b place Boyale au nord». • i^o^w 

Arc de triomphe ou porte royale qui conimuni*^ 
que à la place Carrière i58oo 

Statue pédestre de Louis XV, coulée en bronsse 
à Lunéville le i5 Juillet 1755, érigée le 26 
Noveibbre suivant au milieu de la place 
Royale à Nancy. Tant pour le piédestal en 
marbre que pour la statue en bronze i6i45i 

Portes St. Stanislaaet S.te Catherine^ acquisition 

de malsoijs et lenaiu^i pour leur emplacement, 
. et construction i636o8 



Place Carrière. — Façadiés régulières des mai- 
sons qui forment le cuuluiir de la place Car- 
rière. Autres ouvrages pour rcmbellissement 
de cette place 38oooo 

Palais qui termine au ^îordla place Camère. . 8/fiooo 

Place d alliance; — Façades des maisons, bâties 

pai tlifférenls particuliers. Fontaine pyramî- 
daicy symbole de TalUauce des maisons de 
Boarbon et d'Anlrictie i4 1 1 3 1 
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Magnifiques casernes ou quartier royal près 
la porte S.^« Catherine commencé en 1 764* 
C'est on des plus beaux établissements en ce 
g^enre qni existe en Fi ance. {*) 



Stanislas fit en outre construire ou rt^parer plusieurs 
maisons royalesj le cliâteau He la jMalgrafigej, Am^ 
9iUe^ Chantheua:, le château d'eau de Commerçât 
etc. 

Plusieurs ponts furent encore élevés en Lorraine par 

le roi de Pclog^ne. Celui à Essey sur la Meurthe; un 
pont de neuf arches sur la Moselle à Pont-St.-f^ im:em\ 
celui de St. Nicolas sur la Meurthe; de Tannqjr sur 
l'Oruain> le pont de Ligny sur la même riTÎère, etc. 

D'immenses travaux enfin furent exécutés sur les 
routes^ ou doit remarquer surtout le comlikuient du 
g;rand fond des Ms de Uejrs entre Tout et lliancy ; un 
aqueduc de trois cents pieds de lon}>[ueur, six de hau- 
teur et quatre de largeur, lut construit au fond d'un 
vallon et éleva la route nouvelle àoeot cinquante pieds 
au-dessus de Tancienne. 

{*) La sommfl n^est pas indiquée. 
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DU KOI, A LA RB1M£ SA FILLE 

V 

LORS DE SON MARIAGE, 

» 

« Écoutes ma fille et voyea ; prêtes roreillc 
u k mes p'troli?! et oublies TOlro peuple «t le 
« maison de votre pire, m 

«T'emprunte ) ma chère fille i ces paroles de 
l'esprit saint pour vous dicter des avis^ les 
seuls Traisemblablement qu'il me sera permis 
de TOUS donner dans la suite , après révènemeut 
qui vous éloifine de moi , et qui tous place tout- 
à^oup sur }e trône le plus puissent et le plus 
respectable de l'univers. 

Vous deTenez reine de France, ma tille, quel 
titre glorieux! que d oiili^aiions il vous impose! 
Cest à vous à le justifier par votre mérite, et 
vos vertus. Seniblablesaux diamants de voii e 
couronne, songez que la moindre tache s'y aper- 
cevrait aisément, et qu'il vous importe de 
les eonserver dans tout leur éclat aux yeux 
d'un peuple éclairé , qu'une première lueur 
peut bien surprendre , mais que la réflexion 
rend un des plus difficiles à conienter. 

De nouveaux devoirs vous sont imposés, et 
tous les yeux ouverts sur vous, eherelienl à li- 
vrer des présages de votre zèle à les remplir. 



Digitized by Google 



122 . AVIS pu ROI 

Ainsi ) ma fille, sur ce trône où la providence 
vous a placée, coii8i<}érez^yom conmie obligée 
chaque jour de rendre compte de vos actions 
au dernier de vos sujets. Coiitiiiuellemeut at- 
tentif à noas observer , n'est-*ce pas le public 
qui nous juge? n'est-ce pas lui qui distribue 
rimmortalité? Ses arrêts sont donc aussi dan- 
tereux que son approbation est respectable. 
De nombreux écueils Tont vous environner, 

ma cbèreenl'aut, il en est un enlr'autre^, €on- 
ti'C lequel la vertu ues liéi os est venue pi us 
d*une fois se briaer- Cest ce suprême degré de 
pui^auçe et dç gloire qui réveille dans pi:es^ 
que tous les cœurs, celle de i^os passions la 
moins conforme à la raison » et néanmoins la 
plus difficile à surmonter; cette passion est 
Torgueil; on le croirait l'attribut essentiel de 
la grandeur, tant il est rare qu'il ne raccom- 
pagne ; les grands pour la plupart en sont en- 
nivrés , ils se le communiquent mutuellement ; 
on le voit en quelque sorte circuler d'une âme 
à Tautre. De là cet impertinent mépris pour 
le commun des hommes^ on ne les aperçoit 
plus qu'à travers un prisme trompeur qui les 
dénature, et les fait voir comme uniquemeal 
destinés à être de simples spectateurs de nos 
fastueuses jouissances, qu des esclaves obUgé:^ 
il y contribuer. 
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Que sônt pouçfaiit les grands aux yeux de 
la raison .même la moins sévère? ils ne diffè- 
rent d^ ftuti^ hommes que par la base qui 
les él^ve» et cette base ne tenant point à leur 
être, elle ne les rend ni plus sages ni plus 
heurenx. 

Quelque soit, ma chère fiUe, le r^ng où vous 
Venez de monter, tou» n^ea êtes pas réellement 
plus estimable à mes yeux, et vous ne devez pas 
rêti c davaiitajjeaux Vôtres; quel sujet de va- 
nité pourriez-vous tirer d^un simple ornement 
qui n'ajoute rien au mérite et ne peut servir au 
contraire qu'à mieux dévoiler les défauts ou les 
vices qu'il expose dans un plus grand jour? (Ju 
seul orgueil vous est permis, c'est celui d'une 
âme qui retrouvant en soi l'empreinte de la 
ma}{jiificence et de rimmensilé du Dieu qui Ta 
formée, méprise tout ce qui est borné, etn'as- 
pire qu'après des biens qui répondent à la no> 
blesse de son origine, à la hauteur de ses sen- 
timents, à Timmoctalité qui lui est assurée. 

Distiugucz-vous dans le rang que vous oc- 
cupez, mais que ce soit uniquement par Tarn-- 
biiion d en remplir tous les devoirs avec exac- 
titude ; surpassez les plus sages en mérite, 
mais sans porter à Textrême aucune vertu, il 
n'appartient qu'à l'hypocrite d'ex^igérer les sen' * 
timents qu'il n'a pas. 



Digitized by Google 



AVIS DU ROI 

La France, runiyers entier, ex%eiit de vous 

de grands exemples et une continuâé d'exem<- 
pies qui ne se démentent jamais^ la plupart 
néanmoins n'ont de pouycHr qn'afataat qoe le 
modèle est agréatile. Je poui mis vous avertir 
ici d'un avantage que vous possédez et ne eon- 
naissez pas^ c'est un don de la nature, qui ne 
vous a rien coûté, mais qui rendant pluBËwilé 
<^t plus douce la pente à vous imitât peut vous 
être un sujet de mérite, et d'une simple qualité, 
vous taire une vertu. Ce don prédenx est cet 
air de douceur, ces manières aisées et préve- 
nantes,ce caractère de bimfaisance et de bonté 
qui se peint dans vos traits , appelle tous les 
cœurs, et leur demandant autant d'amitié qu'il 
en offre, ne laisse pas de leur inspirer le res^ 
pect donl il semble vouluii les affraiiciiir. Cuu- 
swvez ces deiiors précieux, et ne cessez en 
aucun temps d'êire tout ce qu'ils promettent* 
Faites toujours autant de bien qu'il vous sera 
possible, la libéralité est un devoir de voire 
ran;;, elles relus vous doivent plus coûter que 
les grâces. Surtout approchez de vous la vertu 
timide el malheureuse, ne dédaignez jamais le 
mérite indigent , ne lui faitespasméme acheta 
vos secours par des prières, ce serait eu payant 
une dette vendre le plaisir de vous en acquil- 
ter. 

( 
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Aucuae atlaire esseuticUe ne vous re^-aidc 
surie trône que celle de vous faire aimer ^ rien 
n'est aussi flatteur pour une belle âme et rien 
aussi n'est plus facile aux personnes d'un rang 
élevé j il ne leur faut pour cela q^e des égards 
qui n'aient point un air de contrainte, qu'une 
politesse sans fausseté, qu'une prévenance sans 
bassesse^ l'arrogance leur est encoi^e moins 
pardonnable qu'à des hommes d'une classe in- 
férieure, qui s'en font une ressource et une es- 
pèce de dédommagement à leur médiocrité. 

L'autorité du diadème peut bien se mainte- 
nir par elle seule, mais elle n'a jamais plus 
de force que lorsqu'elle a le secret de sou- 
mettre les cœurs. Je Tai souvent éprouvé sur 
ce frdne mobile où me porta, d'après le vœu 
de ma nation, f amitié d'un prince qui s'était 
chargé d'avoir des vues et de l'ambition pour 
moi. Que de fois n'eus-je pas à combattre la 
fastueuse délicatesse d'une iuule de grands, qui 
se prétendent indépendants du chef qu'ils se 
sont donné, et de la nation même dont ils sont 
membres? était-il un seul jour où il ne me 
fUlut contenir l'indocilité tumultueuse d'une 
noblesse qui veut tenir le timon de l'état, et 
se piait souvent à le faire chanceler pour se 
faire croire nécessaire à le conduire? Ces obs- 
tacles si difficiles à surmonter, j'eus le bonheur 
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de les vaiucre; un accès libre et toujours ou«^ 
vert, une indulgence sans &iUesse, ine don^ 
nèrent si|r tous les esprits un empire d'au- 
taut plus absolu, qu'où le supportait sans le 
savoir. Je m'aperçus bienf<^i quVn donnant 
des conseils je prononçais des ordres, et qu'on 
les exécutait aussi fidèlement que si la lib:* rfé 
qu'ils contraignaient, les eut dictés elle-même. 
Je recouiiuà dès-loi s ce que vous ue devez pas 
ignorer , ma chère fille, que rien n^assure 
mieux à quelque naiion que ce soit, les droits 
de la puissance, que le soin de ne la point l'aire 
sentir* 

Lu moyen infaillible de gagner les cœurs 
c'est de montrer aux hommes eiicore plus d'es- 
time que d'amitié, celle-ci peut l'aire des iu> 
grats, celle-là n'en fit jamais; on pevit se mé- 
lier de Tamitié, on croit toujours Tes time sin.- 
( ère lors-mêiuc ([u'elle ne 1 est pas. 

Sévère à votr e égard, usez d'indulgence en* 
vers tout le monde, encouragez témérité, ex- 
cusez les faiblesses, feignez d'ignorer la plu- 
part des défauts, embeibssez pour ainsi dire tout 
ce qui vous environne j une prévention flat- 
teuse peut faire naître autour de vous plus 
de ver?ns, qu'une indiscrète sévérité n'eût cor- 
rigé de vices» 

Etendez cette heureuse et utile préventioiii 
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juàquaux mœurs, aux usages, aux préjugés 
ûkèmes des Français; de tous les peuples civi* 
lises c'est peut-être celui qui souUrirait moins 
de voir condamner ses lois que ses coutumes. 
Vous devez nécessairement pour réussir à lui 
plaire, respecter ses manières et les adopter; 
les mœurs des Français sont en général douces, 
bimples, ei^ouees , sociales; chez eux se trouve 
plus communément lascience des égards Je goilt 
des bienséances, la délicatesse du senûment. 
Leurs enneteis mêmes viennent prendre chez 
eux des leçons de politesse, et ce qu'on a delà 
peine à concevoir, ils ne s'estiment ensuite pins 
parfaits^ qu'autant qu'ils les haïssent avec plus 
de hireur, et qu'ils les imitent avec plus de 
complaisance. 

Vous étiez déjà Française par vuire éduca- 
tion, ma fille, devenez-lc plus encore par votre 
amour pour cette nalion auuabie et polie, et 
je vous giu'antis dé sa pari un retour de ten- 
dresse sincère et constant. Mais vous Tobtien- 
drez plus sûrement sans doute, si après avoir 
évité les dangers de la puissauce, qui Irop sou- 
vent n'iuspire qu'oq^euil et dureté, vous ne 
laissez point amollir votre âme par la prospé^ 
rité dont vous allez jouir, et qui pourrait vous 
être d'autant plus funeste, qu-e!le vous a été 
presque inconnue jusqu'à ce jour. 
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Ne nous dissimulons point le» adversités que 

nous avons essuyées; ceux-là seuls, doivent 
craindre de se rappeler leurs disgrâces, qui ne 
pouvant les soutenir avec couxage, les augmen- 
, tent par leur lâcheté. Nos malheurs n'étaient 
grands qu'aux yeux de la prévention qui n'en 
connaît point au-dessus de h perte d'une cou- 
ronne; et qu'elle idée devais je avoir de celle 
que je venais de quitter? ditlérente de toutes 
les autres, elle n'oifre presque d'avantages que * 
la gloire de la porter; devais-je désirer la re- 
prendre? quelle qu'elle lut eu I4 perdant , je me 
retrouvais moi-même et je vous retrouvais, ma 
chère eulant, non point insensible à jucs re- 
vers, mais ayant la force de Içs supporter et 
toujours épiant sur mou visage jusqu'au moin- 
dre vestige de la douleur pour la calmer. 

Nous devons trop à nos malheurs pour les 
oublier jamais; n'oiit-ils pas du nous couvaiu- 
cre du vide et du néant des choses d'ici-bas, 
et nous dévoiler par ceia-uièxtte le danger de 
la prospérité qui pourrait nous séduire. 

il n'est qu'une sage modération qui puisse . 
vous garantir des pièges d'un état qui poui 
tant d'autres est une ivresse iMmtinuel te; sou- 
venez-vous donc que les plaisirs ue boui iaiis . 
que pour vous distraire et noii pour voiis oc- 
cuper; qu'ils peuvent Uatter vos sens, mais 
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non point remplir votre cœur. U en est un ce- 
pendant dont peut-être aurez-vous de la peine 
4 yoaft' défendre; e*est celui que des homma- 
ges intéressés^ des louanges étudiées, une fine 
«dnlation- eveitent pour Fordinaire dans Pâme S 
des grands; c'est le plaisir, enfin, qu'ils trou- \ 
vent à étne flattés. Ainsi, ma fille, je ne puis [ 
donc TOUS voir sans frayeur environnée d'une 
foule de courtisans qui paraissant oisifs sans 1 
réire, se font une occupation de dégrader par 
rorgueil ceux qui les dominent par la puis- 
sance; esprits maniérés et flexibles , ils n'étu- 
dient les penchants de leurs maîtres que pour 
les faire servir i leurs intérêts. Ils ne rampent 
devant eux que pour s'élever, ils ne les louent 
que pour les séduire; combien n'en est-il pas 
4pd chercbent peut-être déjà & vous endormir 
au sein de la mollesse et de Findolence, et qui 
m se montrent empressés à vous plaire , que 
pour réussir un jour à vous gouverner. Vou- 
les^vons éviter ce dangereux écueil? Soyez sans 
cesse en garde contre voire amour propre; lui 
seul pourrait donner à la flatterie de Pascen- 
dant sur votre cœur« 

♦ 

Appliquez -vous à connaître les hommes 
. ( c'est une science importante ). An lieu 
même où vous êtes, et plus peut^tre qu'en 
aucun lieu du mondé, il est encore des cour- 
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tisaas doat le cœur noble et généreux, est 
formé mv le modèle des aneiennes' moenrs ; 
ceux-là servent leurs souverains avec zèle, ils 
ne fondent poi ut sur leurs défauts Fespuir de 
leur plaire , ils les aiment plus enfin que leur 
for tune j et n'en désirent d autre que celle qui 
ne coûte le sacrifice d'aucune vertu* 

Votre intérêt est de démêler dans la Coule . 
ces restes précieux de Tinnocence des premiers 
temps, votre devoir de vous les attacher, votre 
bonheur de mériter leur estime. Interrogez 
dans le besoin ces hommes vertueux , encou* 
ragez-les à vous répondre^ au lieu de louanges, 
il3 VOUS' donneront des conseils^ 

Ne leur prodiguez pas néanmoins votre 
confiance, vous ne la devez toute entière qu'an 
roi votre époux* U doit être le seul dépositaire 
de vos sentiments, de vos désirs, de vos projets, 
de toutes vos «pensées ; Fimprudence laisse 
échapper ses sccreti , l'amitié les conlie , Tar 
mour, le véritable amour , les livre et ne s'en 

aperçoit pas. . 

Bépondez aux espâranees du roi par toutes 
les attentions possibles^ vous devez ne plus 
penser que d'aprè£ ^ et comme lui. Ne plus 
ressentir dé joie et de chagrin que ceux qui l'afr 
fectent, ne connaître d'autre ambition que celle 
deluiplaire» d'avare prlaî^&r que de luiobéiir^ 
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d'autre- iatérêt que de mériter sa tendresse ; 

vous devez en un mot ne plus avoir ni hu- 
meur » ni penchant; votre âme toute entière 
doit.se perdre dans la sienne. - 

FTessayesE jamais néanmoins de percer les 
voiles qui couvrent les secrets de Tétat; l'an- 
toritc ne veut point de compagne; laissez le wdi 
et son conseil régler les intérêts qui divisent 
ou rappruchent les nation^i vus talents, vos dé- 
sirs, vos eflbrts, ne pourraient suffire i un im- 
vail dont si peu de génies même sont capables. 

Dans le rang éminent où vous êtes placée, 
rien n'ei^t plus important que la religion , non- 
seulement elle est le seul frein que puisseoet 
avoir ceux qui ne craignent pas les lois 4mA 
ils sont les ^rbiiins, mais elle est seule capa- 
Me d'adoucir les chagrins qui révoltent Ton- 
gueil des grandeurs hui^aiae^. fiespectez«la 
donc cette religion sainte, mais sans chercher 
à rap{M^ofouclir 5 n adoptez surtout au£un^ des . 
partis qui la défigurent et Fanéantis^nf sans 
le vouloir^ et que les faux dei^ors d'une piété 
apparente ne vous séduisent point; car tel est 
le .monde, que la religion à,; souvent seirvi ^ 
prétexte à rintérêt et à l'ambition. Pour Vi>ujj, 
ma fille, soyez toujours telle que vous ave» été 
dès vps plus jeunes aifs , ayez de la piétés 
mais gardez^yous autant d'en avoir tirop que 
de n'en point avoir assez. 9"" 
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tie dois-je pfts^à Dieu desu^yâcgu iij%!ii»»> 
puisqu'en cherclMml det dtfa fe ts à^mger eh 
yoiisvje ne troiiyeà rcyrimer qii» w^wHiif . 
Peut-être en effet , pouri iez-vou5 les porter Ji 
cet excès xp^43in né condaHiiie pour Fôfféliilâtt 
qu'en Tadmirant» mais qu^ii est plus sageuéan* 
tiKÂBB de ttnodëver* JL'exeès, danffereox ddnirlt 
vicet refit peut-être encore dans la yegtii» pujiff 
qu'il la rend plus difficile k imiter. Modérez 
dane votre zèle ^ je vous le.repète , qu'il né 
empêche point d'apercevoir le serpent caché 
sons les fleurs. Enfin, ma chère fille , prAriiM 
la religion par votre piété sincère et les moeurs 
par votre exemple j résistez aux pièges du 

vende, possédez-vous dans le bonheur, ne vcMS 

laissez point abattre par l'adversité; soyez hu- 
maine, généreuse, pour vos peuples, punisM 
le crime par la justice ^ corrigez les iautes par 
la clémence, jugez de tout en un mol sans pa»* 
siont sans parfialité, si vous voulez vitré el 
régner heureuse. 

' Sansdoute,mafille,jauraîspu medispeniér 
de vous donner ces avis, mais j'ai moins préten* 
du vous proposer, ici des conseils à suivre que 
des maximes à méditer. Il ne me reste qu'à vous 
exhorter à vous souvenir toujours de moi, de 
votre mère, de la mienne ; heureux témoms de 
votre .élévation, de votre gloire, nous n'en som- 
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mes pas moins smisibles à votre éloignement^ 
nous ne cessons de verser des larmes; nous vous 
perdons ma chère enfant, vous « qui étiex notre 
consolation, notre amour, nos seules délices, 
Je ymais cherche sans cesse à mes cdtés Je sens 
qup me manque une partie de moi-même, 
ma vie semUe s'échapper avec mes pleors I 
votre seul bonheur me console j puisse le ciel 
qui vient de réaliser tous nos vœux , vous 
combler encore chaque jour d'autant de béné* 
dictions et de grâces qvCii vient de répandre 
sur TOUS de biens et de félicités! 
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LETTRE 

DE STANISLAS, ROI DE POLOGNE, 

A LA. ELUHS. U£ FRANCE, 
SUR SON DÉPART DE DANTZICK (i). 



t 

' Je sens, madame , que ce n'est pas assez pour 
vous d!ayoir appris ma sortie de Dantzick , 
un reste d'alarmes vous fait souhaiter de sa- 
Voir jusqu^aux moindres cirGonstances de «et 
événement Je vais vous satislaire et remplir 
en même temps deux devoirs qii*une juste re- 
oonnaissance m'inspire ;- celui de vous dédom- 
mager en quelque sorle de vos peines passées, 
et celui de rendre à la divine providence 
Phouneur que je lui dois; c'est elle en effet 
«fui m'a soutenu au défaut de tous secours. 

Vous la verrez dans ce récit» me conduire 
pour ainsi dire, par la main, veiller sur tous 
mes pas , régler les sentiments de ceux que Tin- 
térêl avait fait résoudre a me servir de guides-, 
et qu'un grand intérêt toujours présent à leurs 
yeux pouvait engager à me trahir. Vous la 
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verresB tout aplanir devant moi , jiiaqn'à meMn- 

dre comme invisible à ceux mêmes qui étaieul 
envoyés ^nr me|re€Onnaifre;enQn mot vous 
la remarquerez f cette providence» jusque dans 
les moindres détails que je vais vous donner^ 
et vous m'aideres à la bënir comme rmùqne 
source de mon bonheur et de votre joie. 

Je ne doute point que bien des gens ne 
m'aient blâmé » et vous peut-être avec eux» d'a- 
voir attendu si tard à sortir de Dantzick^ mais 
quand la conscience > rhonneur» la patrie» 
réclament leurà droits , doit-on songer à âc 
précautionner contre les dangers personnek ? 
Pour moi y je pensais alors et je pense encore» 
qu'il est du devoir de l'honnête homme de 
sWblier en ces moments ^ d'ailleurs > comme 
j'attendais détour à autre de puissants secours» 
cette eqpérance me retenait ; et qu^aurais-je 
{ait par une retraite précipitée , qu'ouvrir à 
l'ennemi les portes d'une ville qui ne soute- 
nait le siège que par l'extrême aiièction qu'elle 
avail pour moi? Aiusi tout sentiment de cou- 
rage et de fermeté à part» il fallait tenir bon 
jusqu'à larrivéc du secours; et à son défaut 
ne pas craindre de périr avec tant de braves 
citoyens» qui s'immolaient pour ma gloire» et 
avec cette foule de Polonais qui étaient venus 
partager mon sort, et qui aimaient mieux pé« 
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rir que de manquer i la fidélité qu'ils m'a- 
imient jurée* 

Je persistai dans cette résolution jusqu'à 
l'iadigne reddition du fort de Wechselmundi 
sa lâche capitulation obligea la ville de songer, 
arec mon agrément, à faire h sienne: je fus le 
premier à Ty porter et à ce sujet il arriva une 
chose assez extraordinaire. J'avais nommé le 
prince Gzartorinski, palatin de Russie, et le 

' cconte Poniatowski palatin de Mazovie, pour 
assister de ma part à toutes les délibérations des 
magistrats.Le lendemain de la reddition dont je ' 

' viens de parler , je les chargeai l'un et Tautrede 
représenter à cette assemblée les raisons que je 
croyais devoir lui donner , pour les engager à 
ne point diiférer de se rendre; je leur ordon- 
nai même expressément de dire à ces mes* 
sieurs, que les tenant quittes eux et les habi- 
tants des serments qu'ils m'avaient fiiits, je 
consentais de hoa cœur qu'ils ne s'occupassent 
que de leur sûreté, et quau reste, pénétré des 
marques qu'ils m'avaient données de leur zèle, 
j'en emporterais avec moi le plus tendre sou^ 
venir. 

Ce fnt le comte Poniatowski qui porta la 

parole: il parlait avec affection et de ce ton 
de persuasion qui lui est propre , lorsqu'up 
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des CentumYirs ( c'est nimi qu'ils appdlenf 
les députés de la bourgeoisie), se levant de sa 
place, s'approche du palaliu et lui dit . Eh ! 
monsieur, parlez-vous sincèrement ? son^-ce 
là les vrais bciiûineiits du roi nuire uiaitre ? 
oui, lui répoudit Poniatowskî, c'est de sa pro- 
pre buuche cjue je tiens tout ce que j'ai l'hon- 
neur d'avancer ici Mais quoi! ajouta le Gen- 
tuuivir, est-ce le roi lui-même qui nous exhorte 
à subir la loi du vainqueur? Le palatin répli- 
quant encore que celai était ainsi : O Dieu ! 
s'écria de nouveau cet homme , notre roi nous 
quitte donc ? que va-t-il devenir lui-même? Dans 
cet instant^ il chancelle, il bégaye., il cesse de 
parler, et tombe mort sur les genoux de Po* 
niatowski. 

Je fus d'autant plus touché de ce funeste 
accident que mon cœur était ouvert à la dou- 
leur j c'est surtout dans un moment d'alïliction 
que l'on sent plus vivement les malheurs des 

auti^es. 

Pai d^à dit que la ville s'était déterminée 
à capituler. Voyant alors qu^eile allait cliau" 
ger de maître , el que je n'avais plus lieu de 
me sacrifier pour elle, je pris le parti d'en sor- 
tir. J'y étais fortement sollicité par les sei- 
gneurs de mon parti, qui mettaient encore en 
moi toute Tespérance de leur salut el de celui de 
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la république, ftles ennemis m'y iureèrent eux- 
métMS.^ Mu demandaieiit pour premier ar.ide, 
qw je fusse remis en leurs mains. Ce n'était 
peat<-étre pas le moii^dre des malheurs que je 
devais eu attendre ^ mais c'en était «assez pour 
mettre le comble à ceux de ma patrie, à qui 
H restai! plus de ressource qu'eu ma li- 
berté. 

Ce«t dans cette occasion que je reconuos 

mieux que jamais le zèle de ceux ^ qui me 
sent attachés; chacun formait des projets pour 
assurer ma r^raite; uue dame Polonaise (i) 
sachant Tallemand et se fiant k un homme 
qu'elle coiiuaissait ^ et qui connaissait lui-même 
parfaitement le pays, voulait jjartager Icsris- 
faes de mon voyageuse travestir en paysanne et 
me faire passer pour sou mari. 

On me proposa un autre expédient, c'était 
de me mettre à la tête de cent hommes détermi- 
nés et de percer avec eux au travers des enne- 
mis; ma peine n'élaik point de trouver des gens 
propres k une pareille expédition, il s'en pré- 
setàtait asses qni tenaient à la gloire d'y être 
employés; mais ce projet, qui flattait mes- 
idées « ne me parut pas aisé dans l'éxéeii* 
lion, tant à cause de l'iuoudatiou des eaux, qui 

* 

(*) Madaniftla oomtcBSt Gupika, palatim de fomirame.' • • 
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tfétendfàgnt d'un eêM 

pays^qu'à ^'^n^i /iir r'TTtriiTriili^jiiif 

qui bonélttient tous les autres passages, et qu il 
eut été ijoipçpsible daiittiiofair k^nL itftW 
du moiûs, une route au courage et le hasaïadr 
même :ii'^.offinpt point • ^^^'^^ 

m en fins au ^oyçn que me fournit lé 
marquis de Monti^ambamidenr de Ffanoftf 
moyi^u mejmrui le p^ua praticable. Je nie>Mn^ 
ài» che^ lui, le^ Dimanche 27 Jhnn» sous pré- 
texte d'y passer une nuit tranquille» en mi!4^ 
cartant des bombes qui recommençaient à tom- 
berdans nuH» quartier , et à dix benrea da saii^ 
déf^uisé eu paysan» je sortis de son hôtel el 
deiaviUe. 

Le marquis de Monti, que J'ai eu le temp^ 
de connaître, est nn des hommes le ploa efr* 
pable de remplir avec gloire le ministère di^l 
la France Fa chargé; fertile en expéfiento ^cÉ 
en resaoïmpes, il 1 est presque toujours sâr éana 
le choix de ses moyens. Jamais la présomption 
ne k porte à la né{]^Iî{;ence dana^^ qui lui 
parait aisé, ni la défiance n'abat son courage 
dans ce qui est difficile. Génie supérieur et 
simple tout à la fois, il sait, sans user d'arti- 
fices, joindre à la candeur, qni attire la con- 
fiance, toute Tadresse nécessaire à un hommei 
d'état 
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Une des choses cependant qui Tembarrassa 
te plas, ce fut une des moindres parties de 
num nouvél ajustement. Le projet de ma re- 
traite, si bien concerté dans tout le reste, 
faillit manquer par cela seul t et nous apprîmes 
( ce qui n'arrive que trop souvent ) qu'une 
bagatèlle est quelquefois capable de faire 
échouer les plus grands projets. 

Un habit usé et qui convenait au râle que 
j'étais forcé de jouer, une chemise de grosse 
toile , un bonnet des plus simples , un bâton 
d'une épine rude et mal polie» enfilé d'un cor- 
don de cuir, étaient déjà prêts. L'on n'atten- 
dait que des bottes dont je pusse me servir 
pour me faire mieux ressembler aux paysans 
de ces cantons, qui sont dans l'usage d'en por- 
ter en tout temps. L'ambassadeur, qui n^osaiten 
employer de neuves qu'il aurait trouvées aisé- 
ment, s'occupait depuis deux jours k mesurer 
de l'œil toutes les jambes des officiers de la , 
garnison qui venaient me faire la cour, et à 
qui je permettais durant le siège de paraître 
ainsi devant moi. Celles d'un officier français 
lui parurent à peu près aussi grosses et ausst ^ 
honnêtement usées , qu'il les souhaitait, mais il 
n'osait se résoudre k les demander. Qu'aurait- 
on pensé de cette envie? Et dans la situation 
où j'étais, n'aurait-elle pas aidé à découvrir 
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mon dessein? Le luinistre prit le parti de faire 
corrompre par un de ses gens le valet de oii 
officier, jui vola les bottes et les vendit. 

Une heure avant mon départ elles furent ap- 
portées. Ce vol important, qui avait mérité la né- 
gociation d'un ambassadeur, n^avaitpu s'exécu- 
ter plus tôt^ mais prêt à sortir» je ne pus point 
les mettre. Il fallut sur de nouveauxfrais son- 
ger à en avoir d'autres. Le temps pressait, il 
était neuf heures et demies je ne pouvais diil 
férer de me mettre en route j une sage précau- 
tion ne me permettait de marcher qu'à la 
faveur de la nuit, et le jour allait paraître dès 
les deux heures du matin (i). 

L'embarraa de l'ambassadeur était extrême, 
lorsque , dans le secret et le silence qu'on ob- 
servait chez lui, dans le temps qu'il craignait 
que les moindres ordres qu'il pourrait donner 
ne fussent supposés avoir quelque rapport à 
ma sortie, il se trouva sous la main , et je ne sais 
comment , des bottes d'un de ses domestiques 
qu on eût dit faites exprès pour moi. Cette heu- 
reuse aventure le rassura , et je lui reprochai 
en badinant d'avoir si long-lemps médité une 

(*) La fin du crépuscule k Danlzick dans les derniers jours de 
Juni est k dix heures un quart, temps où la nuit , quoiqu asst z claire , 
commence, et pnr conséquent Taurore dans la même proportion 
tfait k d eiu^ heures (lu m£Uui.^ ' 
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espèce de crime, pour amener de bien ioiu ce 
qu'il pouTait trouver tout naturellement auprès 
de lui. 

■y 

♦ 

Tout étant prêt de la sorie, je sortis de la 
maison de l'ambassadeur par un escalier dérobé. 
Je n'eus pas plus tut descendu quelques mar- 
ches, que ridée me venant de le rassurer sur 
les craintes qu'il avait à mon sujet, et d'essuyer 
les larmes que je lui avais vu répaiidrc. Je re- 
montai et frappai à la porte qu'il avait refermée 
sans bruit. Il éJait alors prosterué à terre et 
par des prières ferventes, il demandait au sei- 
gneur qu'il voulût bien être mon guide dans 
un voyage aussi dangereux que celui que j'al- 
lais entreprendre. Sourd à mes premiers coups , 
il se lève euliu et m'ouvrant la porte : Qu'estr 
ce donc » sire, me dit-il ; malgré tous mes soins, 
aurais-je oublié quelque chose dont votre Ma- 
jesté aurait besoin? Oui, monsieur, repris-je, 
d'un air aussi sérieux qu'il me fut possible; 
une chose très importante et 1res nécessaire • 
vous n'avez pas songé qu'il me fallait mon 
cordon bleu. £st-il de la bienséance que je néi- 
gligc de le mettre dans une occasion comme 
celle-ci? Reprenant aussitôt mon enjouement 
ordinaire et un ton plein d'amitié, je viens, lui 
dis-je, vous embrasser de nouveau, et vous prier 
de vous résigner, autant que je le fais, à la 
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|irovideii€c a laquelle je remets enlièrement 

mon sort (*). 

Je redescendis aussitôt et tnmvai à quelques 
pas de la maison le général Sleinflichi qui 
u^attendait, déguisé aussi en paysan; j'allai 
avec lui» jçindre le major de la place, Suédois 
de naissance, qui s'était en {^agé à fayoriserma 
retraite, et qui devait se trouver à certain en- 
droit du rempart. Il y avait au bas deux na- 
• celles qui nous servirent à traverser le fossés 
Elles étaient gardées par les trois hommes des- 
tinés à me conduire dans les états de Prusse, 
qui, de tous les lieusL du voisinage où je pou« 

(*) « H* ISrcier , akm norftaiia de ranbfttsade de France, 
m mom «t «ctenrdA tout ce M pcssak la «ofiîa ân rcî, «n « diMT 
«nëJc détail dans me Ictin adressée il M. de Scligiiact aecrétaîre 
a àfê «wmandeiBeato du im de Polcioe. Après mm parM des 
MjcDS ^^emploja Stanislas pour préparer sa û&btp 11 ajoute: 

« Le roi, ayant éloigné M« le grand trésorier, se trcinra senl aivee 
»lf • ranbassadear et moi» Sa Majesté éorivît tes deux lettres in 
c primat et k la nUede Dantsick, (Vojei notice page 49. ] ensoifea 
« de quoi Payant désliabiUé, je lui aidai k prendre deshabîts depay. 
« sans déjk préparé s pour cette affreuse scène. Il portait k son bras 
« le portrait de la reine. M. Tambassadeur le supplia ▼ainement de 
((Tôter, il ne le voulut pas; il emporta même avec lui, baûs rien 
m écouter, ie livre du petit ofTice du St.-Esprît. Quand il eut ipiitté 
m Tambassadeur , je le coDcîuisis par noire jardin jusque dans celui 
« où était la tente du général Stemjîicht , les jardins étaient contigus. 
a Je donnai la main au roi, et en entrant dans la tente, il me fitThon- 
« neur de m'ein brasser en me disant: A^ieu, mon c/iâr, priez pour 
m moi. Ces paroles dites par un si grand prince et dans une situation 
» m si|triste et si peu méritée, me sont aussi présentes qu'au moment 
m niénie. Pent«oa oublier deaëfénements de cette nature? etc.»... 
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vais être k Tabri des insuhes de mes ennemis, 
étaienl les plus proches et les plus sûrs. 

Le Major sortant du bateau, alla quelques pas 
ayant nous pour nous faire passer un poste 
occupé par quelques soldats et un bas-officier 
. de la garnison. A peine Teus-je perdu de vue, 
que je l'entendis parler avec la vivacité et le 
ton d'un homme en colère. Je courus à ce bruit, 
et à portéede distinguer les objets, je vis lebas^ 
oiiicicr le coucher en joue et le menacer de 
tirer sur lui , s'il ne retournait sur ses pas. Deux 
fois le major, qui avait prëvu les difficultés du 
passage, porta la main à un pistolet de poche 
dont il s'était muni à tout événement; il était 
résolu de se défaire de cel homme qu'il ne pou* 
vait persuader par ses discours ; mais réfléchis- 
sant en homme sage, qu'il n'avancerait rien 
par sa mort, et que le soldats , également exacts 
à la consigne qui était donnée parle comman- 
dant, ne manqueraient point de venger le sort • 
de leur officier, il garda quelque temps le silen- 
ce, et prit enfin le parti de révéler le dessein 
qui m'amenait en ce lieu. 

A ces mots le sergent demande à me voir et 
à me parler; je m'avançais durant ce lemps;il 
m'examine de près et me reconnaissant quoi* 
qu'à la brune, il me fait une proionde révé- 
rence et ordonne à ses gens de me laisser passer. 

lo 
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Cette première aventure me fit mal augurer 

du reste de mou voyage. Je uc pouvais croire 
que mon secret pût long-temps séjournerdansles 
mains où on l'avait eoniié > je me trompais tou- 
tefois^ mais la providence, qui disposait à son 
gré de ceux qui devaient contribuer à Texécu- 
tion dt; mon projet, me laisbail en proie à mes * 
craintes, pour me faire mieux connaître dans 
la suite la force et Timportance de ses secours. 

Je renvoyai le major \ remonté dans la na- 
celle avec mes gens, nous voyageiimcs à travers 
la campagne inondée, dans Tespoir de gaj^ner 
incessamment la Vistuie, et de nous trouver dès 
la pointe du jour à l'autre bord de ce fleuve 
et au delà des postes ennemis. 

Mais quel lut mon ctonnement, lorsqu'après 
un quart de lieu de chemin , mes conducteurs 
me menèrent au pied d'une méchante cabane 
située au milieu des marais ! Sous prétexte quUI 
était trop tard pour le passage de la rivière, 
ils m^annoncèrent qu'il fallait s'arrêter en cet 
endroit, y passer le reste de la nuit, et tout 
bî jour suivant. J'eus beau leur représenter les 
risques d^un abri qui était à la vue de mes en- 
nemis, et la perte que nous allions faire d'un 
temps si précieuxà ma sûreté. Leur conseil était 
pris; peut-être pour ne pas manquer de réussir 
au rôle d'égalité qulls devaient jouer en publie, 
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afin de mieux cacher mon rang et ma personne ; 
c'était alors leur dessein de le répéter tête à 
tête avec moi. Si cela est, il faut avouer qu'ils 
s'en tirèrent assez bien, et qu'ils n'abusèrent 
pas. mal de la permission qu'ils avaient d'en 
user à mon égard comme avec un de leuii5 
semblables. 

Cependant quel parti avais-je à prendre avec 
des gens de cette espèce et que la moindre con- 
tradiction pouvait irriter ? Mon sort était entre 
leurs mains ^ je l'y abandonnai. Descendant de 
ma . nacelle, j'entrai dans cette maison d'un air 
aussi assuré , que si c'eût été une place de guerre 
propre à résister à tous les efforts des Busses 
et des Saxons. 

Cette cabane ne formait qu'une chambre, où 
je ne trouvai pas un coin à me reposer, mais 
je ne cherchais pas le sommeil et à dire vrai 
je l'aurais cherché en vain. Je m'avisai, pour 
troinpermes inquiétudes et l'alTreux ennui de 
tout le temps que je devais passer en ce lieu, de 
faire connaissance avec mon illustre compagnie. 

Un quatrième s'était joint à nous dès les rçm- 
parts.de la ville, quoiqu'on m'eût assuré que 
mes conducteurs ne devaient être qu'au nom- 
bre de trois. J'étais bien aise de démêler ce per- 
> . sonnage en. même temps que les autres. 

Le premier, qui était le chef de la troupe, 

; lo* 
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me parut d'abord une tête démontée et qui joi- 
gnait à beaucoup de suffisance beaucoup de lé- 
gèreté. Je connus dans la suite que je ne m'é- 
tais pas trompé. Vous auriez ri de hii yoir af- 
fecter très sérieusement un air d'autorité, pren. 
dre un ton élevé et décisif, ne point souffrir 
qu'on raisonnât après lui, regarder la moindre 
réplique coi^me une espèce de rébellion. 

Je me serais volontiers amusé de la singu- 
larité de ce caractère, qui pouvait fort bien 
compatir arec la probité, si je n^avais réfléchi 
que Tétourderie nuit quelquefois plus que la 
méchanceté mcme, et si, à travers sa brusque 
pétulance t je n'eusse reconnu que c'était 
Thonime de tout le pays le moins capable de 
me conduire sûrement On eût dità Tcntendre, 
qu'il ne prétendait rien moins que d' affronter 
à l'aventure tous les dangers que je pourrais 
rencontrer; malheurèusenient encore , il n'était 
^ informé d'aucun des posiesqu^occupaient les en- 
nemis. L'espoir 'd'une grosse récompense l'avait 
engagé à se donner au marquis de Monti pour 
plus habile en ce point qu'il ne l'était, et ce mi- 
nistre « pout* qui l'occasion n'avait quVin mo- 
nient qu'il importait de saisir, n'en avait point 
en pour l'approfondir et le connaître. D'ailleurs 
le secret demandait qu'il s'en tint aux pre- 
miers honmies que le liasard lui offrait. Geux- 
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ci rejetés, tout autre clioix serait devenu aussi 
danjfereux qu'inutile. La suite a juslifié celui 
que Tambassadeur avait fait, et il n'est plus 
temps de discuter s'il devait croire le chef de 
mes conducteurs aussi habile qu'il prétendait 
l'être,, et ne point faire difficulté de me con- 
lier à lui. 

• 

Le surnuméraire m'inquiétait bien plus en- 
core. Je lui demandai qui il était^ il n'eut pas 
la complaisance de me laisser croire que je 
n'en fusse point connu, et d'un ton aussi in- 
génu que respectueux , il me répondit qu'il 
s'enfuyait de Dantzick à cause d'une banque- 
route qu'il venait d'y iaire; il ajouta que mes 
conducteurs lui avaient promis de le meiier 

en Prusse, où il espérait être à l'abri des pour:- 
suites de ses créanciers. 

Un banqueroutier,' dis-|e aussitôt en moi- 
même! un marchand ruiné ! que rien n'engage 
à tenir mon secret et qui n'ignore point qu'en 
me livrant à mes ennemis, il peut recevoir en 
une seule fois, non-seulement de quoi réparer 
ses pertes, mais de quoi se mettre dans un état 
a n'avoir jamais besoin de commerce ni de tra- 
vail 1 quel compagnon de voyage ai-je là! 

Je n'eus pourtant garde de rien laisser li aus- 
pirerde mes craintes. Un simple soupçon a fait 
souvent des traîtres et plus souvent une ap- 

• * 
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• 

parence de confiance a étouffé des desseins de 
trahison ^ mais cette précautiou était inutile, 
avec ce' bon homme. Son zèle pour moi lui 
donnait des sentiments qui auraient dû me 

rassurer, si j'avais pu les voir dans le fond de 
son âme. 

Les deux autres étaient ce qu'on appelle en 
Allemagne des Smapans^ ils étaient mieux ins- 
truits que le premier des routes du pays 3 mais 
si jamais la naimc avait lait i^ermer eu eux 
quelques sentiments d'honneur, il n'était pas 
poi>siLlc de les démêler à traveis la hrulalité 
de leur instinct et la férocité de leurs manières, . 
Je i^assai le reste de la u ult caché sous un banc , 
et la tête appuyée sur le marchand, qui était 
celui à qui il m'était le plus facile de parler, 
parcequMl entendait le polonais parfaitement 

Le Lundi matin 28, je sortis de la chamhre> 
et je fixai mes regards sur Dautzick qu'où ue 
cessait de bombarder. Mes entrailles, depuis 
long-temps émues sur cette ville iulurtunée, le 
furent bien davantage dans le point de vue où 
je la considérais. V oila donc, disais-je en moi- 
même, voilà la récompense de sa fidélité. Peut- 
être, dès ce jour, elle va passer aux mains de 
mes ennemis et se racheter des malheurs qu'elle 
ue peut plus soutenir, par de nouveaux mal- 
heurs qui mettioul le comble à sa misère. 
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Le triste sort deâ aiais que j'y avais laissés» 
qu'on allait forcer, le glaive à la main, de se 
déclarer icontre moi* me pénétra d'uue daulanr 
91 vive, que je me vis près d'y succpmber. En 
vain je rappelai mes forces, elles m'avaient 
abandonné. Je n'étais pius cet bpmiiip ejodurf^i 
aux chagrins , accoutumé disgrâces, He«- 
reusem^nt, mes larmes me dérob^re^t pu, objet 
si sensible, et revenant un peu ^ moi# j'éljBvai 
les mains au ciel et le pri^ii de W fine point 
abandonner dans cet état de languçur.et d'fifr 
faiblissement dont je iq'étais pliis le m^ît^iC, 

Je rentrais dans la cabgne» l^r^uç t<>i|t-^-9 
coup j'entendis une déchî^rge générale de tou- 
tes les batteries du camp et de flotte des cn-^ 
nemis^ je crus audsitut jjue p était en réjouis- 
sance de la résolu tiQn que la ville ay ait prise 
de se rendre, et qu'elle avait dû annoncer la 
Vieille au comte de Munik> général des Mos- 
covites, M^îs mon Cfoeiir se serra de nouveau^ 
. Moins toucbé de mes propres dangers que des 
malheurs que ces marques de joie annonçaient 
à ma patrie^ et dont elles étaient conin^e le 
signal ;je restai quelque tempsimmobilc et pres- 
que privé de sentiment ^ te général Steintlicht 
fit tous ses efforts pour me rappeler à moi. Il 
venait de préparer un dîner fort peu propre 
cçmgierpn peiitjuger, à coiUeulerlegoût,mais 
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qui aurait pu du moins apaiser ina iaim, si 
mes chagrins m'eussent permis de la satisfaire. 

Je dois dire ici ce que j'ai appt*b depuis peu : 
c'est que ce même jour et à la même heure, 
les seigneurs polonais vinrent ches l'ambassa- 
deur oà ils croyaient que j'avais passé la nuit 

Ne me voyant point paraître, ils s'imaginè- 
rent que j'étais malade, car ils savaient que 
j'étais dans l'habitude de me levei de fprt grand 
matin, l'ambassadeur rie cessait de leur dire que 
j'avais commencé tort tard à reposer. Pour les 
tromper plus sûrement, îl les priait de faire 
le moins de bruit qu'ils pourraient dans lesap-* 
parlements. Il leur parlait delà sorte, lorsqu'il 
entendit le bruit d'artillerie dont je viens de 
parler^ n'ayant dans Tesprit d'autre idée que 
celle de ma sortie, il ne douta point què ce 
signe de réjouissance n'en fût un de la perte 
de ma liberté ^ et par un mouvement dont il 
ne fut pas le maître, il s'écria: O Dieu! le toi 
est donc pris! ces mots qu'il aurait voulu. Un 
moment après, n'âvoirpas prononcés 9 révélè- 
rent le secret dont il était seul dépositaire. Je 
n'étais cependant qu'à un quart de lieue de la 
ville ; et malheureusément encore , sous les y èux 
et pour ainsi dire sous la main de mes enne- 
uns. 

Je ne puis assez louer la prudence de ce mi* 
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uistre qui, ayant l'art de péaétrer dan$ les 

cœurs, avait également celui de rester toujours 

lui-même impénétrable | mais ce pourrait être 

ici une leçon pour les personnes revêtues de 

son caractère, d'être plus en garde qu'il ne le 

fut dans cette occasion contre sa vivacité 

naturelle 9 ou, si Ton veut, conire unè pareille 

irruption de zèle* De quelque part que vint 
cette faute, c'en ëtail une néanmoins. Aussi^ peu 

de moments après, le bruit de ma retraite lut 
répandu dans toute la ville et jusque dans le 
camp des Russes et des Saxons. 

Les Dantzicois iuieut extrêmement alarmés 
de cette décharge de mousquèterîe. Ceux d'en- 
tr'cux qui étaient au fait des réjouissances mili- 
taires, s'aperçurent bientôt que c eu était une; 
mais ils étaient en petit nonlbre, et ils n'en sa- 
vaient pas le sujet. Les uns croyaient que c'é- 
tait à l'occasion d'une victoire remportée par 
les Impériaux sur les Français et leurs alliés 
en Italie; (l'auli es, que les Russes avaient cou- 
tume de célébrer l'annireMaire de la bataille 
de Pultawa, arrivée à pareil jour; quelques- 
uns, que la fête de St. Pierre qui était le lende^ ' 
main, pouvaity donner lieu, ou que peut-être, 
on annonçait l'arrivée de l'électeur de Saxe au 
camp des Moscovites qui l'attendaient depuis 
long-temps. La populace pensait différemment. 
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Elle s'imagina que c'était un assaut général que 
les Russes, secondés desSaxow, donnaient à la 
pjace. J'ai su qu'à ce moment la consternation fut 
génëilaKUn ne voyait que femmes échevelées 
j^^aut. des cri3 airreuK dans les rues, et des 
bonimes désespérés, qui , ne voyant le danger 
que pour 1q craindre et se la grossir , ne savaient 
s!ils devaient faire un dernier efVort pour re- 
pousser, l'ennemi, ou attendre de le voir dans 
les oiaisous et Ivb places pu bliques, assouvir sa 
fureur et passer tbut au fil dePépée-Le magis^ 
trat qui venait de convoquer l'assemblée pour 
délibérer sur la réponse aux propositions du 
comte de Munik, futaussi surpris que lepeuple ; • 
il envoya de luuôcoté» sur les reiupa ils, pour 
savoir si efiécti vement les Russes f aisaien t queU 
ques Uiouvenients. Cène fut qu'après la troisième, 
sahre que les députés qui ëfàient allés au camp, 
rentrèrent dans l'assemblée et dirent, qu'ayant 
annoncé au général moscovite leur disposition 
à reconnaître l'électeur de Saxe, ce général 
leur avait répondu que cette nouvelle lui était 
si agréable, qu'il allait sur Thenre le témoigner 
par nne réjouissance générale de tout son 
^ camp. 

L'émotion qu'elle excita dans la ville, pou^ 
vait bien sârement faire excuser la surprise 
de l'ambassadeur, qui n'ét^ùt pas plus instruit 
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que les magistrats du motif de ce bruit si ex* 
traordinaire. Mais quelles craintes ue m'au^ 
rail pas causé la distraction presqu'incvi table 
de ce ministre, si je Pavais sue dans le temps I 
Je pouvais l'apprendre presqu'aussitôt par 
on Sznapan qui aborda à la cabane avec son 
petit bateau. 11 vint remettre au général Stein- 
fliclit deux langues fumces et un billet fort 
poli, mais qui ne contenait que des souhaits 
heureux pour notre voyage. Ce message si peu 
attendu nous intrigua beaucoup. Le billet était 
anonyme, et nous ne pûmes jamais compren- 
dre de quelle part il venait, ni comment celui 
qui en était cbargé, avait pu découvrir le lieu 
de notre retraite. JXous eûmes beau Tinterro- 
ipsty il s'en retourna maître de son secret; 
mais il nous laissa de cruelles inquiétudes que 
le notre ne fût découvert. 

Je l'ai dit déjà, et je ne puisa mon gré assez 
le ledire: ces sinistres augures, Dieu les per- 
mettait, ou les faisait naître pour m'engagçr 
à n'attendre que de lui seul l'heureuse déli-. 
vrance, objet de tous mes vœux. 

Je passai tout le reste de la journée dans 
une impatience extrême de la voir finir ^ la 
nuit vint enfin , et nous nous embarquâmes 
de nouveau. 

Notre route fut infiniment plus pénible 
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qu'elle ne Tavait été en sortant de Dantzick. 
Ce n'étaient que roseain: épais qui résistaient 
au bâteau^ ils ne pliaient sous lui qu'avec une 
espèce de sifflement qui se répandant au loin» 
pouvait décéler notre marche; leur courbure 
même marquait notre passage, et nous laissait 
craindre que le lendemain on ne vit lés Ira* 
ces du chemin que nous aurions suivi. Souvent 
nous fûmes obligés de descendre du bateau, 
et enfoncés dans la vase » de le tirer à force de « 
bras pour le transporter dans les endroits où 
il y avait plus d'eau. 

« Vers minuit nous arrivâmes à la chaussée 
d'une rivière que je crus être Vistule, nos 
conducteurs se mirent aussitôt à tenir conseil 
entre eux. Le général ni moi n'y fûmes point 
appelés; leur résolution fut que leur chèf avec 
Steinilicht et le banqueroutier remonteraient 
à pied la chaussée^ tandis que je me rembar- 
querais avec les deux antres pour côtoyer 
celte même chaussée par le marais. Tous en- . 
semble me firent espérer que nous ne tarde- 
rions pas à nous rejoindre. Je me conformai 
à leur arrêt sans pourtant me fier trop à leurs 
promesses. Je ne voyais cette séparation qu'a- 
vec douleur , et plut à Dieu que j'eusse écouté 
plus sérieusement je ne sais quel pressenti- 
ment qui m'aunoni^it que je ne retrouverais 
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plus Sleinflicht durant toal le reste de mon 

* 

voyage. 

L'upiiiioii où j'élais que nous avious eniin 
gagné la Vislule, m'araift fait penser jusqu'a- 
lors que c^était là l'endroit où nous devions 
la passer. Biais c'était le Néring, et quand je 
l'appris Je me consolai plus aisément de l'é- 
loigiiLinent du géuéral. Je lui sus même gré 
d'être allé lui-même à la découverte des rou- 
tes les plus ^ùres que nous avions à prendre 
pour arriver enfin à ce fleuve si désiré. 

Je ne laissais pourtant pas de demander 

souvent à mes gens, où, et en quel temps à- 

• 

peu-près nous pourrions le retrouver. Le 

voilà, disaient-ils, il est devant nous, nous ne 
saurions le perdre , noud ne quittons point la 
chaussée qu'il suit lui-même exactement Ils 
la quittaient néanmt^ins, je ne sais dans quel 
dessein j je ne m'en aperçus que lorsqu'il n'é- 
tait plus temps de voyager, et que le point 
du jour nous avertissait de nous mettre quel- 
que part hors de la vue de ceux qui avaient 
intérêt h me découvrir, et peut-être déji or- 
dre de me suivre. 

Notre embarras lut de trouver un endroit 
propre à me cacher. Gomme mes c<mducteurs 
n'ignoraient point que toutes les maisons d'a- 
lentour étaient pleines de Russes et de Gosa- 
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ques, il ne nous restait qu'à en choisir une 
dans laquelle on voulut au besoin se prêter à 
nos vues, ou par intérêt ou par amitié. 

lis se rappelèrent qu'il y avait dans le voi- 
sinage un homme de leur connaissaoce. Nous 
abordâmes chez lui. Celait un paysan dont 
toute la maison ne valait guères plus que la 
cabane d'où j'étais parti le . soir auparavant 
Avez-vous ici des Moscovites , lui demandèrent 
d'abord mes. conducteurs ? Actuellement , ré- 
pondit-il, il n'y en a point, mais si vous en 
avez à faire, il en vient assez souvent pen- 
dant le jour« iNotre parti était pris. De tous les 
mauic qui nous environnaient, nous avions 
jugé celui-ci le moindre. JNous nous y fixâmes 
quoiqu'à regret 

Cependant pour que je ne fusse point re- 
connu de cet homme dont nous ignorions les 
sentimenis , les deux sznapans sans lui donner 
le temps de m' envisager et de m^entreteuir 
comme il aurait lait sans doute, me menèrent 
au-dessus de la petite chambre qui faisait toute 
l'étendue de cette maison. Ils moifrireut une 
botte de paille qui s'y trouva par hasard, et 
me prièrent de me reposer pendant qu'ils 
feraient sentinelle en bas , et iraient même 
au loin dans la campagne , chercher le général 
que je ne cessais de demander. 
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li y avait déjà deui^ nuits que je n'avais 

dormi; j'essayai de reposer et je ne le pus 
point. Mes bottes pleines d'eau et de fang^e, la 
perte de Steinflicht^ ce dessein marqué de 
mes conducteurs de s'éloijjner de la route 
' qu'ils étaient convenus de suivre; les dangers 
que je courais dans le lîeu ou ils m'avaient 
amené -, que sais-je , mille idées funestes se 
présentaient à monesprit; elles me privaient 
du bonheur même que je pouvais espérer de 
Taccablement de fatigue où j'étais, qui natu- 
rellement aurait du appesantir mes sens et 
m'ôter du moins pour quelque temps le senti- 
ment de mes peines. 

Je me levai el mettant la tetc à la lucarne 
de ce grenier, je vis un officier Russe qui se 
promenait gravement dans la prairie et deux 
soldats qui . y faisaient paître des chevaux. 
Cette vue me saisit. L'air rêveur de cet* 
homme qui. semblait méditer quelque dessein , 
ces chevaux auprès desquels il revenait sans 
cesse, comme s'il eiit été impatient de s'en 
servir au plus tôt, ces soldats avec leurs armes^ 
leur séjour enfin dans un lieu assez éloigné 
de leur camp , tout me fit craindre que je ne 
fusse tombé dans le piège que je prenais tant 
de soin d cviier. Il est quelque chose de plus 
précieux que le courage, et que je faillis per- 
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dre alors, je veux dire l'espérance qui le sou- 
tient et qui souvent Tinspirc* 

Ma frayeur fui bien plus grande encore 
lorsqu'à cent pas de là, je vis passer plusieurs 
cosaques, courant à bridé abattue à travers 
les champs. Ils venaient à ce misérable abri 
où je m'étais flatté de plus de sûreté que dans 
tout autre. Ce spectacle si peu attendu me fit 
retirer de la lenétre où je les avais aperçus, 
je me remis sur ma botte de paille où je ne 
songeai qu'aux moyens d'échapper, s'il était 
possible, aux recherches de cette troupe qui 
m'environnait. 

Je croyais voir sur T heure. investir la mai- 
son, ils firent plus; sans s'amuser à la blo- 
quer, ils s'en rendirent les maîtres, fres- 
iju'aussitôt j'entends monter à mon grenier: 
c'était mon hôtesse qui, députée par mes con- 
ducteurs venait m'avertir de leur arrivée , et 
me prier en m£*me temps de ne point faire 
de bruit. Ce conseil était bon à suivre , et 
je Tavais déjà prévenu; mais ces cosaques 
si dangereux, et qui je pense, avaient ordre 
de courir après moi, n'étaient entrés dans 
ceite maison que pour s'y rafraîchir: ils se 
firent donner à déjeuner et leur halte dura 
plus de deux heures. 

' J'entendais de mon galetas tous leurs dis- 
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cours: c'étaient des récits infâmes dont Vuti 
i^encUërissait sur Fautre, et dont le moins 

4iffireux n'était digne que de getis de cette 
espèce qui n'ont ni honneur ni religion. Le 
siège de Dantzîck ne fut point oublié non plus 
que la plupart de leurs exploits en Pologne , 
qui me firent autant d'horreur que de pitié. 

Dès qu'ils furent partis^ l'hôtesse revint me 
tiwvery les voilà dehors me dit-elle; maisdi- 
tes-mui , qui vous oblige si fort à les éviter 2 
que n'étes-vous venu boire et vous amuser 
aveeeui^ et vos camarades? Qui êtes-vous en- 

' fin et d'où vetiezrVims? SA^eHieill vwé n'êtes 
point de ce pays, je le ccmnais à votre lan- 
gage 7 et puis votre physionomie annonce en 
vous quelque chose qui dément l'haUt que 
vous pur lez. Parlez , expliquez-vous , je ne 
veux point vous trahir, et à votre air qui 
me touche inlîninieiit^jemesens portée à vous 
rendre service. A des discours si pressants je 
ne, savais que répiondre. Mon ingénuité natu- 
relle me dénoua vingt fois la langue ; mais 
il était trop dangereux de la laisser maltresse 
de mon sort. J'aecoidai quelque chose aux 
soupçons de cette femme y dont aucun n'apprOr 
chait de la vérité^ je £s semblant d'être tout 
ce qu'elle voulut. Heureusement, elle n'âtvait 
pas assez d'esprit pour sentir toutes les con* 

1 1 
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♦ 

tradîctiolis qu'elle meltait en avant, et auxquel- 
les je me prêtais par complaisance. Surtout le 
peu de jour de ce grenier me fut très iavoi a- 
ble; elle ne remarqua point mon émotion , k 
chaque mot que je piQucucais. Hélas! la vérité 
se décelait sur mon visage par le seul effort 
que je faisais ppur la cacher. 

Échappé à iîCS questions, je ue pus point si 
aisément échappera ses craintes ^mais si cela est 
aiu^i, ^outa-t-ellç, que vouâ soyez si brouillé 
avec les Moscovites , Je vous prie de sortir de 
chez moi.S'ils vous découvraient, je serais per. 
due , peut-êt|«en viendraiait-ils jusqu'à brûler 
ma maison. Elle était sur le point de me met- 
tre à la porte, si je n'avais trouvé lé secret 
de la persuader qu^elle n'avait rien à crain- 
dre^ mais ce ne lui qu'après bien des discours 
que se sentant rassurée, elle me laissa enfin le 
i^epos. 

Dans la craiule qu'il ne survint encore des 
cosaques ou des MoscQvites, je me tins tout le 
jour sur ma Lotte de paille. J'étais IkaTabri 
de leurs hostilités^ mais je n'en étais pas fdus 
tranquille. Obsédé d'une loule de noirs cha- 
grins, je ne pouvais les dissiper, j'avais le 
courage de les combattre, et malgré moi, le 
courjgc de m'en oicuper. Ce n'est prtî.s.pie 
jamais que le malheur qu'on évalue, il n'est 
que le plaisir qui ue se calcule pas. 
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En vain, je chercherais ici à donner une 
peinture de mon état. Il n^est poini d'homme 
qui se mettant à ma place, ne trouve aussitôt 
dans le fond de son cœur ions les divers sen-* 
liments qui s'élevaient dans le mien. J'éprou^ 
vai ce genre de tourment, à mon avis le plus ; 
cruel de tous.* c^est de ne pouvoir agir quand 
on est le plus ajjité, et d'être lorcé d'attendre 
dans l'inaction tout ce qui peut arriver de plus 
désolant et de plus funeste. 

Deui: réflexions servirent toutefois à me 
consoler: la première, c'est que Dieu m'avait 
ôté Steinflicht, le seul homme de qui je pou- 
vais attendre du secours, afin que je ne 
misse nia cuuliaiice qu'en lui seul. La sccuudc ^ 
c'est que je ne pus douter, par une chose que 
je me rappelai et que je vais dire , que Dieu 
ne prit un soin font particulier de moi, jus- 
que iians les moindres circonstances de mon 
voyage. 

L'ambassadeur à mon départ de Dantzick»^ 

m'a V ait remis deux cents ducats. Désaccou- 
tumé depuis bien des années de porter de 
l'argent sur moi, je ne pus me iaire à ce poids.. 
. Dès le premier jour je priai Steinflicht de 
m'en décharger >. il rejetait cette proposition, . 
en nie. faisant sentir 1 iiujjoi tance d'un secours 
si puissant, il me priait très sérieusement de 
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ne pas m'en déssaisir. Je goûtai» ses discours» 
et un moment après, sentant l'incommodité 
de cet or <jai balottait dans mes poches, je re- 
doublais mes instances qui m'attiraient tou- 
jours de nouTaux refus. Pour terminer ce 
différent, il lut décidé que Steinilicht prendrait 
la moitié de cette somme, et que je garderais 
l'autre ; et c'est là le bonheur que la Providence 
m'avait ménagé et dont je veux parler. En 
effet» seul et réduit à moi même» comme je 
Pétais alors ( car je comptais peu sur mes 
gens, ; qu'aurais-je fait, si je n'avais en de 
quoi acheter dans le chemin qui me restait 
à faire, ou les commodités dont je pouvais 
avoir besoin pour me le rendre plus suppor- 
table, ou le silence des personnes qui pouvaient 
me le rendre plus assuré? 

Sur la fin du jour» ennuyé de ma situation» 
je descendis pour parler à mes conducteurs. 
Ils sayaient» me dirent-ils» que le général 
.Steinflicht n'était quk un quart de lieu, et 
qn^l s^ proposait de nous rejoindre dans la 
nuit à un endroit de la Vistule » dont ils 
étaient convenus, et oà était un bateau tout 
prêt à nous passer^ mais ils doutaient qu'on 
pût risquer le trajet par le vent qu'il laisait 
alors» qui était des plus violents» et à l'aide 
d'un bateau aussi petit et aussi mauvais que 
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celui qu^il s'ëiait procuré. Allons toujours leur 
dis-je, je ne vois pas du plus grand danger 
que de rester plus long-temps oii nous sommes. 

11 ne me convenait plus de me méfier de ces 
gens, qui, ayant bu et mangé avec mes enne- 
mis, avaient préféré mon salut 9 leurs intérêts « 
et parmi les fumées même du tabac et d'une 
bierre eapable de leur troubler les sens» ayaienl 
eu assez decoui a^je eltl honneur pour me gar- 
der la fidélité qu'ils m'avaient promise. lia 
prirent aus^i de bon cœur Irrésolution que je 
leur inspirai. A nuit close nfim mom remimes 

dans le bateau que nous laissimea k un quvt 

de lieue où les innoiidations fiuissaient. 

Nous marchâmes plusieurs heures à pied, 
presque toujours dans des terres.molles et bour- 
beuses obn enfonçant jusqu'aux genouX) nous 
avions besoin à tout moment de nous prêter 
du secours les uns les autres. Souvent nos cl- 
fbrls neservaient qu'à nous plonger davantage 
dans ce texTeinlangeux, et à nous mettre dans, 
un plus grand danger de n^en point sortir. 

JMous gagnâmes enfin la chaussée de la Vis- 
tulo, un de mes sziiapans me pria d'y rester 
un moment avee son camarade , tandis qu'il 
irait voir si lo bateau était à 1 endroit de la 
rivière où Ton avait promis de le tenir prêt 
Koiis tuiaes une bonne heure à rattendrc. il 
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parut ciiliik, el nous dit que ce bateau n^y eiait 
plus et qu'apparemment les M oscoTites . l'a-^ 
Yaient enlevé. 

Il fallut rentrer daus le maiais d'uù nous 
sortions. Nous, prîmes une autre route ; et après 
uue lieue de chemin, aussi pénible que celui 
que nous avions déjà fait , nous chmsimes pour 
a$yle,une maison où je fus aussitôt reconnu. 
Que vois-je s'écria rhôte, dès^qu'il m'eut aper- 
çu? tu vois nn de nos camarades, lui répon- 
dirent nies conducteu rs 3 que lu i trouves-tu daus 
son air de si extraordinaire? vraiment je ne 
me trompe point, ajouta cet homme, c'e6t le 
roi Stanislas. Oui, mon ami, lui diswje aussitôt, 
d'unjair ferme et assuré, c'est lui-même^ mais à . 
^otre phisioiioraie , je connais que vous êtes 
trop honnête homme pour me refuser les se- 
cours dont je puis avoir besoin dans l'état où 
je parais k vos yeux. 

Cet aveu simple et naturel eut le succès du 
monde le plus heureux^ et ce n'est pas par 
ses suites que je Tapprouvei n'eût-il point 
réussi, je restimerais encore le parti le plus 
sage que je pouvais prendre en cette occasion. 
Ce n'était point ici cette femme du jour pré- 
cédent, esprit faillie et léger, et dans qui la cu- 
riosité me iàisait soupçonner ce qui l'accom- 
pagne ordiniirenicni, utic déinangeaison ex^ 
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trêiue de parler et de tout re.dire. Je saisis 
d'abord mon homme, cY*lail un de ces carac- 
tères francs et ingénus^ brusqae à là vérité, 
mais ^^ulide, raisonnable, actif et l ésolu , tel eil 
eifet quHI n'aurait pu me pardonner, si je nie 
fusse avisé de le contredire. Son air libre et 
décidé m'annonçait ou un ennemi pelit être 
dangereux si je lui refusais ma coniiance, ou 
lin homme à tout enh éprendre si je la lui don- 
nais avec autant de bonne foi qu^il en montrait 
lui-iaême dans ses manières. Je ne dis point 
ici que par Pëloge dont j'asaaisontiai mon aveu , 
je le piquai d'homieur^ et lui montrai adroite- 
ment ce qu'il devait faire pour servir eh - 
cette occasion. 

Il me promit de 111e faire passer la Vistule 
et il me tint parole. Il sort de chez lui , et plein 
de zèle, il se hâte d'aller chercher un bateau 
et d'exaaiiner dé tous les bords de la rivière, 
celui où je pourrais la passer avec moins de 
danger. 

C'était le Mercredi 3o. Comme il ne m'était 
pas posbihle de dormir, et que rexpérience 
m^avait appris que mes idées n'étaient jamais 
plus tristes, que lorsque j'étais dans un plus 
grand repos, je voulus les dissiper parla vue 
de la campagne. . " - . - i 

Quoique au lieu de cts cosa(juesi|ui, le jour 
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auparavant, m'avaient causé d'assez; viyes alar- 
mes, je nevisst; plus de la fenêtre d'ua grenier 
où je m'étais retiré, que des olgels indiflérentsî 
QU même agréables , j ( ne pus point m'en ^mu- 
90L\ Ce a'estpas par uu effi>rt qu'oQ se dislrait 
de ses peines, et les yeux Me voient rieu quand 
le cœur ©e voit point avec ^u%. Je ne fns pour-, 
tant pas long-temps sans prendre intérêt à ce qui 
slollrait i ma vue,* j'aperçus le chef de mes 
çwducleurs reyeoant à grands p^s la mai-» 
>on où j'étais. 

Dès qu' il fut entré , je luidemiindai défi nmi^ 
viriles du général Stcinflicbt. iNous étions la 
. nuit dernière, me dit-il, sur la chaussée de Im 
Vistule, le rende^rvous était doané » nous 
vous y attendions avec une impatience exlrême, 
jbr^ue iiQUis avons aperçu une troupe de co^ 
laques venant 4 iions. Nç pouvant leur faire 
tête e| ne trouvant point à nous caeiier, j'a^ 
pri^ le^ parti di3 la fuite; et je crois que le gé-^ 

néral et le banqueroutier en ont fait autant, 
çhaeuBde leur eôté^ Ab ! malheureux» lui dis- 

je,pourqyoi abandonner St^inilicht? N'avais-r 

ta pas des prétei;tes^ pour couvrir t% march^^ 

et k tienne? Ses airs empruntés l'auront dé- 
^élé) ^t il lui suffisait de ta compare pour 
h'étre cru qu'un paysan comme toi Sans doutii> 
U est déjà en trc Ie> mains des ennemis^ 



* 
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Ingénieur à me tourmenter, j'appuyiii sur 
cette idée et je Wim fis le sujet d'un uouTeau 
chagrin. Je Iç surmontai toutefois en pensant 
que si c'était pour moi un maHneur d'être aban- 
donné comme je l'étais, c'en serait un bien 
plus grand 9 si je venais pour ainsi dire^ à me 
manquer à mo^i-même, et si je ne ma tenais lieu 
de tous les sJecoiu ià que pouvais tirer d'aiU 
leurs. Je rappelai ma fermeté» et je crm l'a- 
voir mise au point qu'elle dut oie suflire dans 
quelque événement fâcheux qui pût encore 
m'arriver. 

Je raisonnais ainsi avec moi-même, lorsque 
sur les cinq heures du soir, je vis arriver mon 
hâte. 11 m'annuaea qu'il avail bien trouve un ba- 
teau chez un pêcheur où logeaient deux Moa* 
covites, mais qu il n'était pas d'avis de hasar* 
d^r sitôt le passage » à cause du grand nombre 
de cosaques répandus aux environs, dont les 
uns gardaient leurs chevaux au pâturage , et 
1^ autres battaient la campagne, avec ordre 
(le suivre mes traces et de m'arréter partout 
eil ils me trouveraient: il ajouta que dans celte 
vue , ces derniers s'en premUen t indilférammen^ 
a tous Icb passants, les fouillaient, les interro*- 
geaitnt, an exigeaient des passe-points, ou des 
répondants du voisinage, et qu'ils s'attachaient 
)ilua particulièrement a examiner-«eux qui 
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étaient, à yeu jji es de mon àgc, de ma taille, d*' 
ma Rgare ^ sous quelque décoration et en quel- 
qu'état qu'ils parussent k leurs yeux. 

Heureusement, jtî venais de me rassurer et 
de me convaincre que mon courage devait être 

■ 

désormais mon unique appui. Sans çela, cette 
trisie nouvelle m^aurait abattu au point dé 
lii'oter tonte espérance d'échapper à mesnial- 
'heiii^. Jetinsconscnl avecines paysans^ et»après 
bien des réflexions , il fut décidé que je passe* 
rais la hnit et le jour suivant dans la maison 
où j'étais, en continuant la sage précaution de 
m'y dérober à la v ue de quiconque pourrait y 
aborder. 

Le lendemain Jeudi, premier Juillet, je ras- 
semblai tous mes gens pour prendre leur avis 
sur l'importante allaire de ce passage de la 
Vîslule, qui me tenait si fort au cœur. Nous 
examinâmes tous les endroits par ou l'on pou- 
vait le tenter avec quelque sûreté. Les senti- 
ments de mes conducteurs étaient plus ou 
moins hardis, leurs vues plus ou moins sensées, 
selon qu'une bouteille d'eaû-de-vie qui était 
aumilieu d'eux, était plus ou moins pleine, car 
c'est elle qui présidait à l'assemblée, qui en ré- 
glait les^ délibérations. Ce n'était dans les com* 
mencements, que des pro|K)s timides, on ne 
voyait plus de moyens de passer outre; Tespoir 
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des grandes récampensesproinises disparaissait» 

. i leur place les prisons, les tortures, les gi- 
bets étaient le seul objet qui se présentait de- 
vant leurs yeux. Line nouvelle effusion de la li- 
queur relevait insensiblement ces courages 
abattus j et je vis le moment où ils allaient af* 
fronter tout le camp des Russes, et me mener 
sans rien craindre à travers le feu de mille 
batteries de canon. Je mis les choses d^s une 
juste égalité, par le soin que j'eus de me sai- 
sir de la bouteille, et de proportionner à cha- 
cun les doses du courage qui lui était inspiré. 

Les esprits étaient à-peu-près en Tétat où 
je les souhaitais, et il était environ six heu- 
res du soir, lorsque Phôte de la maison plus 
actif et plus sensé que tous ces donneurs d'avis 

s 

ensemble arriva plein de juie. 11 m'assm aque 
les cosaques s'étaient retirés des environs, 
que le passage était libre et que le bateau était 
prêt sur le bord de la Vistule, à une lieue de 
Tendroit où nous étions. J'attendis impatiem- 
ment que la nuit fut venue pour me mettre 

en l^hemin. 

Je montai à cheval et mon hôte aussi. 11 mar- 
chait devant moi, et me précédait d'une cin- 
quantaine de pas, les trois paysans suivaient u 
pied et faisaient mon arrière-garde. Ces graves 
sénateurs du jour précèdent étaient devenus 
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mes soldats^ el c'éiait là toute Tarinée que 
j'avais à opposer à celle dont la force ne se 
tournait plus que coiltré moi seul. Nous tra^ 
versâmes des bourbiers très profonds, où mon 
cheyal qui était mal sur ses jambes s'abattait 
à chaque pas -, dç tous côtés pairaissaient les 
feux dediyers camps-volants, dfs ennemis, qui 
n^élaient pas aussi éloignés que mon hôte Fa* 
Yait jij|usév La clarté que ces feux répandaient 
sur ma route m'était favorable ^ qui eût dit 
alors aux Russes que c'étaient eux-mêmes qui. 
m'éclairaient pour m'iaider à les éviter? 

Nous fûmes obligés de passer tout auprès 
du village de Keismarg^ où ils avaient un poste 
considérable. C'est là qu'il&avaienJif^it le parc 
de leur artillerie dès le cooiniencement du 
siège, et ils en avaient fait depuis l'entrepôt 
général de toutes leurs uLunitions de bouche* 
Nous avions déjà fait une demi-lieue sans ren« 
contrer personne^ lorsque mon hôt^ revenant 
sur ses pas médit d'arrêter pendant qu'il irait 
encore ei^aminer certain endroit^ dont iicrai-* 
gnait que le passage ne iïit moins libre en ce 
moment, qu'il ne l'avait d'abord espéré. 

Je n'attendis pas loug-temps« il revint tout 
alarmé m'annoncer que tout y était plein de 
nouveaux cosaques; il ne leur avait échappé^ 
qu'eu disant qu'au lelour de leui armée ou il 
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avait amené des vivres, il avait perdu ses «he- 

vaux au pâturage, et qu'il les clierchait avec 
soin de toutes parts. 

Ce récit mit la consternation dans ma trou- 
pe, el sans mon aveu on en vint à ua conseil, 
où il fut décidé qu'il fallait incessamment re- 
tourner sur ses pas. Vous n'en ferez rien , leur 
dis-je, et je serai une fois le maître à mon 
tour. Et quel si grand sujet avons-nous de 
craindre une poignée de malheureux, qui, sans 
doute, nous craindraient eux-mêmes, si nous 
osions les approcher? Croyez-moi, armons-aous 
de gros bâtons qui /avec du courage, nous saf- 
hront pour les Ibrcer dans leur poste, s'ils ne 
sont pas en plus grand nombre que nous. 

Ce discours ne les ébranla point, et comme 
je voyais autant de risque à rebrousser qu'à 
aller en avant, eh bieni repris-je, si mon 
projet vous parait téméraire, substituons la 
ruse à la violence; usons du même expédient 
qui a réussi à notre hote, disons, comme lui» 
que nous chci clious des chevaux ëgaréa Cette 
proposition ne les toucha pas plus que la pre- 
mière, et je ne m'en étonnai point ^ la peur ne 
prend conseil que d'elle seule« et malheureux 
sèment elle ne se propose d'autre ressource 
que la fuite qui , loin de la détruire , ne sert pour 
l'ordinaire qu'à l'augmenter. 
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Faisons mieux , dit mon bôfe, qui voyait avee 
douleur qu il n^était pas possible de récjbaul'^ 
' fer ces cœurs glacés: attendez-^moi ici, je vais 
encore à la découverte, peul<4!'tre à di^oite ou 
à gauche trouverai-je un chemin détourné et 
aussi sûr que nous le souhaitons. Il part. Mes 
trois conducteurs se couchent aussitôt ventre 

r 

à terre; je les considérais dans cet état, et les 
voyant presque privés de sentiments, je ne 
pouvais concevoir que l'amour de la vie qui 

. doit porter à la détendre, soit capable d'ôter 
les forces qui peuvent servir à la conserver. 

Cependant leur chef, cet homme autrefois 
si intrépide en apparence, se relève un mo- 
ment après, et exciteses camarades à s'enfuir 
avec lui Ce fut alors que ne pouvant plus re- 
tenir mon indignation; Quoi! lâches, leur dis- 
je, vous voulez donc m'abandonner? Mais, mon- 
Dieu , reprenaient>ils tous ensemble « et comme 
de concert, voulez-vous que nous nous expo- 
sions à être pendus pour vous ménager une 
sûreté qui ne dépend point de nous? Pendue on 
noii, repris-je, avec un emportement affecté, 
il n'est plus temps de délibérer 3 vous vous 
êtes engagés à m'accompagner, et vous ne me 
quitterez qu'au moment où je croirai pouvoir 

* mcpiîsserdc votre indigne ]>résonce. Écoutez^ 
mol et tremblez do la résolution que vous me 
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lurccz de prendre. Si vos promesses, si vos 
serments, si la récompense qni you^ attend, si 
le respect que vous me devez, si rien ne peut 
vous arrêter, j'appelle dans ce même instant 
les cosaques, et s'il me iaut périr par votre 
liùte^j'aime autant périr par monindiscréiion j 
et me venger en même temps de votre perfidie. ' 

Il n'y avjait qu'une pareille fermeté qui pût 
retenir auprès de moi ces misérables. Je trou- 
vai le remède à un mal qu'on dit être incu- 
rable^ mais tel est le malheur de ces cœurs 
bas que tout épouvante , c'est qu'on ne peut 
calmer en eux une émotion de crainte qui 
achève de les alarmer. Oétait aussi le seul 
moyen que j'avai^ de me dérober aux risques 
où m'allait exposer la désertion de ces hom- 
mes sans honneur qui, sûrement se seraient 
rachetés à mes dépens, des moindres hasards 
qu'ils auraient rencontrés dans leur marche. 

Heureusement que mua liute ne tarda pas 
à revenir. Il m'assura que les cosaques s'é- 
taient retirés. Je vis dans ce moment mes 
trois poltrons debout, , et leur chef qui, re- 
prenant son air ordinaire, me dit d'un ton' 
d'autant plus effronté qu'il paraissait plus 
soumis et plus modeste, avez-vous pu croire 
que nous eussions envie de vous quitter? Vous 
n'ignorez pas vous-même , par tout ce qui s^est 
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déjà passé) combien nous vous sonmes fidèles. 

Moûlrez-le donc, lui dis-je, en lui jetant uu 
regard plein de mépris , et qu'on ne parle 
plus ici de retourner en arrière. 

Je prononçais ces mots en montant à che- 
val» et je m'aperçus bientôt ipie ce même chet* 
et ses deux camarades ne me suivaient que 
de loin , apparemment dans le dessein de me 
laisser au premier danger qui s^oifrirait sur 
ma route. 

Je marchai avec mon bâte une bonne do- 
mi4Ieue, au bout de laquelle nous rencon- 
trâmes la chaussée ^ et peu de temps après un 
chariot moscovite qui venait à nous, et où 
étaient trois hommes que n^us crûmes devoir 
éviter. 

Nous nous mimes derrière une haie épaisse 
où nous ne lûmes point aperçus. A cent pas 
de là nous laissâmes nos chevaux^ et, avan- 
' ' çant toujours sur cette même chaussée , nous 
fimes un quart de lieu à pied. Cest ici, me dit 
mon hôte, Tendroit destiné à votre passage. Je 
vous laisse pour un moment, mais accordez- 
moi une grâce ; cachez-voos dans ces brous- 
sailles en attendant que je vous amène le ba- 
ieau. 

1 1 ne me laissa pas long-temps dans cette po^ 

turc où je me déplaisais fort. Je conviens que 
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dans la crainte d'une surprise, elle m'était . 
aussi nécessaire que l'inlrépidité me l'aurait 
été dans une rencontre que je n'eusse pu évi- 
ter, mais toutefois elle me parut humiliante. 
Et ce n'a pas été une des moindres peine de 
mon voyage que la contrainte où j'étais si sou- 
vent de me cacher. Je ne m'en consolais que 
par l' idée des efforts que je frisais alors pour 
me vaincre, et qui par la répugnance quej'é- 
«prouvais , supposaient peut-être autant de réso- 
lution et de force que le courage le plus 
décidé. D'ailleurs, n'est-n^e pas une espèce de 
coui âge de n'en point faire paraître où il est. 
inutile, et souvent dangereux d'en montrer? 

Mes gens entendirent plus tAt que moi le bruit 
des rames; ils accoururent pour me joindre 
Nous nous embarquâmes et fîmes enfin ce tra- 
jet si long-temps désiré et acheté par tant de 
périls et de peines 

Wous étions déjà prêts d'abordar, lorsque ti- ' 
rant mon hôte à l'écart, et le remerciant avec 
une tendre affection de tout ce qu'il avait fait 
pour moi, je lui mis dans la main autant de 
ducats que la mienne, étendue avec soin, en 
avait pu ramasser dans ma poche. 

Cétaitlà, la véritable occasion de me sou- 
lager du poids de ce reste d'argent qui m'in- 
commodait sans cesse ^maisd'ailltf^urs je croyais 

19 
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moins faire un plaisir que m^acquitter d'une 
delte. Cet honnête paysan surpris et presque 
honteux se retire et cherche à m' échapper ^ non » 
non, lui disrje,yous avez beau faire , vous re- 
cevrez ce présent; c'est un nouveau service 
que je vous demande et que Je regarde même 
. comme une des plus grandes preuves de votre 
attachement pour moi. 

Comme je le pressais plus ibrtement et qu'il 
redoublait ses efforts, pour se dérober à ma 
reconnaissance , les autres s'imaginèrent que 
j'avais pris querelle avec lai. Ils accouraient 

* 

déjà pour m^apaiser. Ce mouvement qu'il 
aperçut l'obligea à me dire précipitamment, 
que si pour me satisfaire, il fallait absolument 
recevoir quelque cho^ de moi, il voulait bien 
accepter deux ducats seulement pour un res- 
souvenir éternel du bonheur qu'il avait eu 
de me voir et de me couuaître. 

Ce noble désintéressement me charma d'au- 
tant plus, que je n'avais pas lieu de l'attendre 
d'un homme de son espèce; Il prit deux du- 
cats dans ma main avec des façons etdessen- 
tinicnts que je ne puis exprimer, et il me 
remercia autant que je l'aurais remercié moi- 
même, s'il avait reçu, je ne dis pas le modique 
présent que J'avais dessein de lui faire, mais 
toutes les récompenses dont j'aurais voulu 
payer les services qu'il m'ayait rendus. 
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A quelques cents pas au-delà de la Vistule , 
nous aperçûmes un gfros village, nous y arri- 
vâmes à la pointe du jour^ c'était le Vendredi 

Juillet^ il mutait important de ne point 
tarder à pbursoivre ma route. J'appris que 
leà llusses avaient même de ce côté là des 
postes avancés, et que souvent les cosaques 
venaient faire le dégât aux environs. Je de- 
mandai aussitôt des chevaux, mais il ne m'é- 
tait pas possible de m'en procurer sans le 
secours de mes paysans ^ ces lâclies coquins^ 
sUmaginaient n'avoir plus rien k craindre; 
ils ne daignaient pas m' écouter^ ils entrèrent 
dans une auberge^ j'y arrivai un moment 
après, et je les trouvai qui s^ndormaient en- 
foncés tous les trois dans un méchant lit de 
plnnie. Durant ce temps , je fis ce qu'ils auraiept 
dû faire eux-mêmes, si j'avais pris comme eux 
le parti de me reposer. Je rôdai autour de . 
cette maison, faisant comme une espèce de 
patrouille, pour ne h c pas surpris par mes en- 
nemis. 

Ennuyé touteibis de ces promenades qui me 
ramenaient sans cesse au même endroit, et 
plus encore du séjour que je faisais habituel- 
lement dans ce lieu, je rentrai dans la cham- 
bre, et éveillant doucement un de ces paysans, 
je fis tant que je lui persuadai de m' aller 
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ehercher une voiture quelle qu'elle fût et à 
. quelque prix qu'elle put être. 

Il revint au bout de deux heures, mais ivre 
à ne pouvoir se soutenir. Il emmenait cepen- 
dant avee lui un homme qui voulait bien louer 
des chevaux avec un chariot rempli de mar- 
chandises ^ mais à condition que nous remets» 
trions en argent comptant à quelqu'un du 
village le prix des eQ'els qu'il consentait à nous 
coufici , il craignait que les cosaques, plus 
voleurs que soldats, ne nous les enlevassent. 
Dans ce cas, il souhaitait ce qui était juste, que 
leur ])crte ne fut point sur le compte de ce- 
lui à qui tout Téquipage appartenait, et à qui 
il en avait répondu lui-môme. 

N'ayant aucune envie de retourner sur mes 
pas, et encore moins de temps à perdre, au 
lieu de remettre l'a rgen t , j e m'avisai d'acheter ; 
-tout ce bagage; il lut évalué vingt-cinq ducats 
que je donnai avec autant d'empressement que 
si j'avais craint un dédit, où l'on craignait au 
contraire de ma part lui rabais considérable. 

Cependant ce marché lait à la hâte , et par 
un homme qu'on n'estimait qu'un paysan iort 
mal aisé, excita Pattention des paysans, leur 
nombre s'accrut en peu de temps; ils m'exami- 
naient avce soin , lorsque mon ivrogne, ébloui 
sans doute par le reste de l'argent qu'il m'a- 
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^ait vn remettre dans ma poche, commença 
d'un . air insolent à faire valoir les services 
qu'il m'avait rendus: il vanta sa fidélité et 
même son courage, il rappela les hasards qu'il 
avait courus^ il dit enfin qu'il ne voulait point 
être la dupe du sacrifice quUl m^avait fait de 
son loisir, de sa liberté, de sa vie, et que sur 
l'heure il préleiidait savoir ce qu'il aurait 

pour sa part de la récompense que je lui de- 
vais. 

De tous les dangers que j'avais courus jus- 
qu'alors, c'était peut-être ici le plus grand. 
Cet indigne orateur ne faisait que balbutier, 
mais il parlait à des gens aisés à ébranler et 
qui pour Tordiiia ire sans être capables de \rais 
sentiments de piété, ne manquent point de s'é- 
mouvoir aux tristes dehors qui les réclament 
Je reconnus que les tons plaintifs sont d'in- 
faillibles ressorts auprès de la populace, et que 
les plus grossiers de ces tons, sont même tou- 
jours les plus propres i lui donner le mou- 
vement qu un désire. J'eusse pourtant regardé 
avec indifférence l'attendrissement qu'elle 
paraissait accorder au prétendu malheureux, 
si la vivacité de celui-ci augmentant^ à pro- 
portion de la compassion qu'il faisait naître, 
je n'eusse appréhendé qu'elle ne le menât au 
point de dévoiler tout le mystère qui lui était 
confié. 
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Je craignais surtout que le chef de ma troupe, 

ualureliemeut insolent, n'appuyât ses injustes 
remontrances par de nouvelles remontrances 
de sa iaçon,et qu'animant son aulre camarade 
dont la vertu m'était également suspecte, ils ne 
s'élevassent tous contre moi. A quels malheurs 
nedevaiô-jepas lu altendre,et qu'eussais-jefait* 
si mon secret eut été confié à une foule de 
paysans qu'aucun molir n'engageait à épouser 
mes intérêts? la majesté du trône n'impose 
guères que par l'éclat dont elle est revêtue, et 
' surtout à des yeux qui n'accordent qu'à ce 
seul éclat les hommages qui luisent dûs. Il en 
arriva tout autreiueut; le chef fit une action 
dont je ne le croyais point capable. Il s'éleva 
contre l'ivrogne , et prenant la parole de ce 
ton de mattre qu'il affectait toujours: Tais-toi 
misérable, lui dit-il , quel sujet as-tu de te plain- 
dre? N'avons-nous pas partagé tes peines et tes 
dangers, et nous vois-tu former des préten- 
tions comme les tiennes? Puis s' adressant à tout 
cepeuple: Ne croyez point i cet homme , ajodta- 
t41, c'est sa folie dans le vin de se croire en 
compagnie de rois et de princes ; si vous l'écoo- 
tez, je serai bieatot quelque grand personnage 
pour qui, cependant, il n'aura guères plus de 
respect que s'il ne me croyait que ce que je 
suis» aussi pauvre et aussi malheureux qu'il 
Test lui-Aième. 
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Ces paroles détouraèxcnl sur Tivrogae tout 
le murmure qu'il allait exciter contre moi 
On fit deshuéessur lui Je ne laissai pas de^dé^ 
couvrir dans la foule certains regards qui mar- 
quaient qU'On n'était pas généralement con- 
vaincu que je fusse eilet ce que je voulais 

■ 

paraître. Bien n'était plus flatteur , je Favoue-f 
on aime à être démêlé et l'on s'imagine que 
c'est moins l'effet de la pénéiiation des autres, 
que de ce quUly a dans nous, qni perce à Ira-*, 
vers les voiles dont nous désirons le couvrir^ 
nais ce qui m'eût peut-étt'e £ait plaisir en touto 
autre rencontre m'embarrassait fort en celle-ci 
Je pris le parti de quitter au plus^tôt ce vil** 
lage^ j'y aurais abandonné ce paysan ivre dont 
• je n'avais plus que faire, si je n'eusse craint 
qu'en l'état où il était, il n'achevât de mettre 
au jour ce qu'il avail c ommencé de développer* 
Cette trace de lumière , laissée après moi, pou- 
vait en un moment s'étendre au loin, eX deve. 
nir nn obstacle au reste de mon voyage* îe le. 
fis emballer dans la voiture , et pour le garan tli^ 
des chutes dont il était menacé à chaque cahot, 
je fus obligé de lui servir de barrière et d'ap- 
jjui. Le chef de mes conducteurs se mit devant 
pour mener les chevaux, et je renYoyai le troi^ 
sième^cnle chargeant d'aller annoncer à Tàm- 
hassadeur mo» heureux passage de la Vistiile^ 
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Nous partîmes de ce village sans ubor dt iuaii- 
der aucun chemin, afin qu'en cas de poursuites» 
(mue pût dire qu'elle route aou$ aurious prise- 
En effet nous ne savions où nous allions; je me 
réglai par conjecture, connaissant un peu par 
la carte la situation du pays. Comme il s'agis- 
sait de passer le JNogat, je faisais toujours ga. 
îjncr la pointe où il se sépare de la Vislule,en 
laissant sur la {];auche layille^de MarienlKnirg 
où il y avait garnison des ennemis. 

Nous traversâmes plusieurs villages occupés 
par des Saxons et des IMoscovites^sans que per- 
sonne nous dit mot. Quelque besoin que nous 
eussions dé nous y arrêter, nous n'osâmes 
y mettre pied à terre^ il n'était pourtant 
pas possible de mener nos chevaux plus 
loin , la chaleur était excessive et à force 
d'avoir été pressés, ils étaient déjà rendus. 
Heureusement à cent pas du chemin , nous 
découvrîmes une maison abandonnée où nous 
nous retirâmes durant près de deux heure^ 
pour les laisser pâturer. Sur les huit heures 
du soir, nous arrivâmes au bord d'une rivière, 
U u cabaret était auprès^, et à quelques pas dans 
le sable une vielle nacelle presque ouverte 
de toutes parts. Quel bonheur! s'écrièrent mes 
gens^ voici enfin le Nogat et un bateau que la 
providence semble avoir mis expi ès sur ses 
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botds pour nous servir à le passer. Cette opî- 
nioa ne s'accordait point avec mes idées, maïs 
elle était agréable et je n'osai la contredire. Ik 
commençaient déjà à faire rouler lésais demi- 
pourris de ce< bateau, lorsqu^un pnysan vifrt 
à paraître, à qui je demandai si ce n'était pas 
là le Nogat. Non vraiment, répondit-îl, c*est la 
yistule^ le Nogat estrà une lieue et demie d'ici. 

Cet éclaircissenieiil ue pouvait venir plus à 
propos. Nous étions perdus sans ressource, si 
nous eussions repasse ce Ucuvc que nous avions 
eu tant de peine à traverser. Nous entrâmes 
dans le cabaret et nous nous^ dîmes des bou^ 
chers de Marienbourg, qui souhaitaient passer 
le -Nogat. pour aller au-delà , taire- des achats 
de bétail. Ce trajet n'est pas possible, nous 
'riipondit J'hâte, tous les bateaux de cette ri^ 
vière jusqu'aux plus petits ont été enlevés 
par les Russes et conduits à Marienbourg, à 
Clause des pactis polonais qui battaient lacamr 
pagne de l-autre côté. 

Quoi ! toujours des obstacles, jqie dis-je m 
moi-mêhie , cl dans le temps que j'ai le plu:» 
d'espéraace de n'en plus trouver! autant vaf> 
lait-il échouer clè> les premiers pas , et ne 
point acheter par tant de peines un funeste 
accident que je ne pui§ éviter*. Cepii^ndant le 
bonheur que j'avais déjà éprouvé » ranimait 
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ttou courage» et servait daas moa cœur de 

garant à la providence, de celui qu'elle dair 
gnait encore me préparer. 

Je passai la nuit dans la grange sans pouvoir 
reposer. Dès la' pointe du jour^ mes Sznapans 
opinèrent qu'il ne nous restait d'autre moyen 
de traverser cette rivière, que de gagner, le 
pont de Marienbourg; en vérité, m'écriai-je, 
en leur adressant la parole, je ne vous recon-« 
nais plus; est-ce bien vous qui marquez tant 
de courage? Quoi l vous oserez aiironter une 
nombreuse garnison de troupes réglées, vous 
qui avez pâli aux approches d'une petite troupe 
de gens sans discipline et qui ne méritent pas 
même le nom de soldats ! Ignorez^vons que le 
danger que je fuis m'attend en cette ville» et 
que vous, vous y trouverez sûrement les fers 
et le gibet que vous ci^aignez. 

J'aurais cru qu'il n'en fallait pas davantage 
pour leur faire abandonner un avis si hasar- 
deux^ je me trompai, iJs y persistèrent et vou- 
lurent m'obliger i m*y rendre, jusqu'à me 
menacer de me quitter si je ne le suivais. 
Était^e folie ou désespoir? je n'en -sais rien; 
mais ce ne fut qu'à force de prières , et j'ose 
dire à force de supplications qu'ils me laissèrent 
maître de ma destinée et de la leur« 

Ce que je leur proposais , était assurément 

4 
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raisonnable. Allons au m'oins jusqu^ aux bords 

du Nogat, leur disais-je, et si nous ne trouvons 
aucun moyen de lepasser ,nousirons à Marien- 
bourg, quels que soient les molilsqui devraient 
nous détourner d'une i*onte si périlleuse. 

Nous nous remimes en chemin par la 
chaussée, et peu de temps après, par des bols 
et des chemins affreux* Assez loin de notre 

. gîte , nous reiicontrâmes un village où je ju- 
geai à propos d'arrêter pour prendre langue. 
Je lis part de ce dessein à mes conducteurs , 
qui le désapprouvèrent j ils trouvaient dange- 
reux de demander le chemin à des paysans , 
de qui 11a turellu nient nous n'avions rien & 
craindre, et un peu auparavant ifs ne voyaient 
aucun risque à se présenter aux portes d'une 
ville, dont nos ennemis avaient fait une des 
plus fortes places du pays* Aussi me disaient- 
ils encore dans toute leur bonne foi, qu'il était 
inutile de s'informer des routes, puisqu'ils 
étaient surs qu'ils ne nous en restait d'autre 
à prendre ique celle de M arienbourg. 

Je ne concevais plus ces gens que je m'étais 
flatté de connaître^ mais j'eus recours aux 
prières qui m'avaient déjà assez bien réussi, 
mon ivrogne dont l'aveugle ardeur n'était 
. peut-être qu'un reste des foméesdu jour pré- 

^ cèdent, couseutit le premier d'aller aux nou- 



Digitized by Google 



i88 DÉPAllT DE DAKTZiCJi. 

velles, et cuU.i à ce dessein dans luic iiuiison 
Il revint me dire que les gens à qui il s'était 
adressé ne parlaient que polonais et qu'il n'a- 
vait pu leur taire entendre ce qu'il souhai- 
tait. A la bonne heure, lui dis-je, je sais heu- 
reusement leur langue^ je vous servirai dln- 
terprète avec plaisir. 

Je me disposai en mOnie temps à descendre 
du charioti mais c^était pour mes gens leur 
jour de contradiction. Ils s'opposèrent à celte 
résolution, craignant que je ne me fisse con- 
naitre par m on iangug,e ; je me moquai de leur 
frayeur et mis malgré eux pied à terre ; je mar- 
chais déjà ve^s cette maison, lorsque essayant 
de me Lancr le chemin, ils se mirent de front 
devant moi , et jurèrentqu'ilsmourraient plutôt 
que de me laisser passer outre. Je ncpustenirà 
cet excès d'impudence , et je courus àeux comme 
dans le dessein de^eur marcher sur le corps 
pour me faire un passage. Un moment après, 
je ris en moi-même de ma vivacité , mais en 
(étais-je le maître dans le premier feu démon 
ressentiment? et au fond n'était-ce pas plutôt 
un sage emportement de la raison qu un aveu- 
gle transport de colère? Cet air d'assurance 
les intimida et les fit recourir à d'autres me- 
naces. Eh bien ! dirent-ils , en s'ouvrant à la hâte 
devant moi, si tel est votre dessein de nous laim 
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pendre, dès ce moment nous vous quittons. Ah ! 
très volontiers, réparlis-jesur le champ ; Allez, 
partez quand vous voudrez, je vous souhaite 
un heureux voyage» 

Ce lut dans celte occasion queje sentis plus 
que je n'avais fait encore, combien j'étais i 
plaindre d'avoir à faire à des gens de cette es- 
pèce, qui ne sont jamais plus insolents que 
lorsqu'ils senteat que Ton a intérêt de lesmé* 
xiager et de les craindre. Aussi, je ne puis com- 
prendre que, sans y être contraint comme je 
l'étais^ on ose en faire les confidents et les mi- 
nistres des desseins , que l'on sait ne pouvoir 
réussir que dans le secret et le silence. 

J'eii|rai dans la maison , et du ton le plus poli 
que put me permettre mon air villageois, que 
je n'osais démentir , je dis à riiôtesse que je 
souhaitais aller au-delà du Nogat acheter du 
bétail, et que je la priais de m'indiquer Fen- 
droit le plus aisi^ pour ce passage. Vraiment, 
répondit-elle, vous venez fort à propos, je puis 
vous épargner la peine d'un trajet d'ailleurs 
fort difficile. J'ai du bétail à vous vendre , et 
à voire air. Je connais que nous nous accom- 
moderons aisément du prix. J'affectai de paraL 
tre ravi de ce qu'elle m'apprenait, mais je ré- 
pliquai que je 11e pouvais prendre qu'à mon re- 
tour celui qu'elle m'offrait, parceque j'allais 
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chercher une somme d'argent i^ui m'ëlaifduev, 
et dont j^emploierais volontiers une partie an 
marché qu'elle proposait^ Mais il n'y a pas un 
seul bateau, reprit-*elle, comment ferez-vous? 
Tout que ce vous voudrez, lui dis-je» d'un air 
ouvert et plein de confiance, j'aime iiiicux re- 
cevoir ce service de vous que de tout autre, et je 
sens que je ne puis vous déplaire par la préfé- 
rence que j c vous doi^ne à cet éfja? d ; car enfin, 
ajoutai-je, je connais le pays, il n'est pas possi- 
ble qu'obligée d'avoir un commerce continuel 
de Fautrecôté de la rivière, vous n'ayez malgré 
toutes les précautions des Moscovites, quelques 
moyens de la passer. Je vois bien> continna-^f^ 
elle , que vous êtes un bonhomme ; tenez , j e vais 
vous donner mon fils qui vous mènera à un 
quart de lieue d'ici ^ il y a à l'autre bord un 
pécheur de ses amis qui garde dans sa maison 
un petit bateau. A un certain signal cet homme 
viendra vous prendre, et vous ne sauries^ avoir 
un moyen plus sûr et plus aisé de vous tirer de 
rembarras où je vous vois. Je remerciai cette 
femme dans les termes les plus touchants et 
les plus tendres, et je sortis avec son iils. 

Je lis monter celui-ci dans mon chariot^ 
et je partais déjà, lorsque mes paysans qui 
étaient encore là, et queje n'avais pas fait sem- 
, blant d'apercevoir , se présentèrent pour y 
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monter aussi. Mon air content et la vue de ce 
nouveau conducteur les avait comme pétrifiés^ 
ce irétail pas le tcuips de leur laire des repro- 
ches, je devais même encore les ménager. Peut- 
être éiaient-ils plus disposés que jamais à me 
trahir; un secret ne pèse jamais tant que lors- 
qu'on est le plus prêt à s'en décharger; aussi 
sans daigner leur parler, je les laissai faire. 

Arrivé au bord du Nogat, le jeune homme 
douue le signal. A l'instant le pécheur sort de 
sa cabane, traîne le long du ! Îvage une petite 
nacelle, la met à Tcau et vient à nous. J'y en- 
frai avec un de mes paysans, et je laissai l'autre 
à l'équipage qu'on ne pouvait transporter, en 
lui ordonnant d'attendre là son camarade, que 
j'avais dessein de renvoyer le même jour. 

Je ue lus pas plus tut sur 1 auU e bordque je 
levai les yeux- au ciel pour le remercier de m'a- 
yoir conduit dans celte espèce de terre pro- 
mise où j'étais enfin h Pabri de tout dan{]:er. 

A un village près de là, nommé Biata-Gora 
j'achetai mi nouveau chariot avec deux che- 
vaux; mon plus grand soin fut ensuite de con- 
gédier mon paysan. Je le chargai d'un billet 
pour l'ambassadeur qui ne contenait que deux 
mots en chiffre, dont j'étais convenu avec ce 
ministre. Enfin je partis seul et pris le che- 
min de Marienwerder , petite ville des états du 
roi de Prusse. 



9 



IQI DÉPAiLT DE DANTZICR. 

Quel fut mou coulculement d^être délivre 
de ces brigands qui m'avaient accompagné jus- 
qu'alors ! Le plaisir que je ressentais d'être hors ' 
de la portée des traits de mes ennemis, n Ré- 
galait point celui de ne plus yoir à mes côtés 
ces indignes conducteurs dont j'avais eu à me 
garder, presque autant que de itfes ennemi^ 
. même. 

Arrivé aux portes de Marienwcrder j'échap- 
pai aisément aux questions d'un factionnaire 
qui me demand: qui j'étais, je traversai cette 
ville assis sur mon chariot, et je rîs plus d'une 
fols du triste appareil de mon équipage. L'eu- 
tréc que j'y faisais n'était point magnifique» 
mais un vain éclat n'aurait pas augmenté la 
joie que je ressentais en ce nioiaent. Je portais 
avec moi la justice de ma cause, l'amour de 
mes sujets, le repos de ma conscience et sans 
doute l'estime mêmede mes ennemis. Quel plus 
grandmotif d'oublier ma disgrâce? ce n'est qu'à 
ceux qui ont mérité leur infortune, ou qui 
n'ont pu la soutenir àvec courage qu'il est 
permis de se la rappeler avec douleur. ^ 
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Seft L'ADMINISTRATION MONARCHIQUE^ 

AOIIESSÉE AU DAUPHIN. 

Ma politique, mon cher fiFs, n^est pas bien 
compliquée: aimez les peuples, et vous tenez 
mon secret Ce sentiment yo|is en dira bien 
phis que je ne saurais vous en tracer sur ce 
chapitre, et que ne pourraient même vous 
en apprendre tous les docteurs de la politi» 
que^ je n'ai jamais perdu beaucoup de temps 
à étudier leurs spéculations , et il en est bien 
peu, que je voulusse prendre pour guides. La 
plupart de ces hommes raisonnent sans aucune 
expérience, et d'après leurs idées chimériques- 
Les grands principes de la politique, sont 
partout les mêmes^ mais on ne peut en faire 
une heui^use application, que par une con* 
naissance profonde dee divers intérêts que 
l'on a à concilier, des constitutions particu- 
lières , et du génie des peuples, que Von a à 
gouverner. 

Votre gouvernunieut Iraucaib ne ressemble 

i3 
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en rien à notre gouvernement polonais^ en 
Pologne, ce sont des ficies qui se gouvernent 
entre eux^ le roi n'est que le frhre aîné de 
la famille^ en France U en est le père> et ses 
enfants lui sont soumis, non par crainte, mais 
par amour; la Lorraine se gouverne en tout 
comme la France^ je fais & mes sujets tout le 
' bien que je puis» el ils savwt que Je ne leur 
en fais pas encore autant que je le voudiaisj 
aussi, ai-je lieu de croire, que l'affection qu'ils 
me témoignent est sincère, commo celle que je 
leur ai vouée. 

Mais comment pourrai-je embrasser tous le& 
détails que vous me demandez sur la police 
générale de l'état mQnarchiqiie ? Ce travail est 
au>dess^s de mes forces, et c'c^^t bien moins 
dans l'espérance de vous apprendre quelque 
cbose,que pour vous prouver toute ma bonne 
volonté, que je vous adresse cette espèce de 
table alphabétique, qui n'est guères que Té* 
noncé de mes vues sur votre gouveruemeul, 
et lîn aperçu de ce que je fais ici autant que 
^e le puis. 

AoAicuLTURE. — Tant que Tagricuilure sera 
protégée et encouragée en France, ce royaume 
lie peut manquer d'être florissant; quip d'au-* 
tre^ peuple^ aillent ciiercher Tor au Pércjyu ^ 
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le Français, s'il est sage, trouvera une mine 
plus précieuse sous le soc de la charrue. Tou- 
tes les nations voisines doivent devenir Iribu-^ 
taires du peuple cultivateur d'un bon soi. 

Anontme Ûii prince est exposé à rece- 
voir des mémoires et des lettres anonymes. Il 
ne doit pas y ajouter foi, mais il doit exami- 
ner. Le méchant garde Paiionyme pour sup- 
planter un rival ou se venger d'un ennemi^ 
Phomme de bien le yaide aussi queitjuefois, 
pour ne pas s'exposer au ressentiment d'un 
méchant en crédit. 

Ambassadeur. — Cest moins par le faste et 
par les profusions indiscrètes qu'un ambas^ 
sadeur avance les allai i es de son maître, que 
par la sagesse de sa conduite. Pour persuader, 
il iaui commencer par plaire, et Ton plait 
dans tous les pays par des manières douces 
et affables, par la candeur et la franchise. Un 
ambassadeur qui a de l'esprit n'en montre 
qu'autant qu'il faut. Il doit éviter que Par^ 
paraisse dans sa discrétion et sa prudence. On 
craint un intrigant, on se dé6e de celui qui 
a trop de finesse» 

Ambitieux* — Hommes dangereux dans les 
cours, el c'est surtout dans les cours qu'ils se 

i3* 



Digitized by Google 



I 



19^ REVUE POLITIQUE. 

trouTent; V ous les y yenez à toutes les heu-^ 
res,et sous toutes les formes; en épée,en robe 
hmçiie et en petit manteau -, vou lez^-vous vous 
en débarrasser une bonne fois ? Soyez sourd à 
leurs demandes, n^accordez rien à leurs pour- 
suites y punissez leurs intrigues. 

Amis. — De tous les trésors dignes de Tarn- 
bilion d'un prince, je n'en connais point de 
plus précieuse qu^un ami véritable. Heureux; 
celui qui l'a trouvé, ou plutôt à qui la pro- 
vidence Fa donné, et plus heureux encore 
celui qui sait le conserver et s'en servir. Je 
ne sais lequel est le plus g^and, oadu prince 
qui a le courage d'avoir un ami vertueuse, 
ou de rhomme qui conserve toute sa vertu , 
en se voyant l'ami du prince. 

Argent Le grand art d'un bon ministre 

des finances , n'est point d'amasser des trésors, 
c'est de savoir faire circuler l'argent k pro- 
pos 4ans un état ^ <ïe n'^st point pour l'y lais- 
sa croupir, qu'on doit recueillir Tcau dans 
les réservoirs , mais pour en arir^set* en fer- 
tiliser les prairies. 

. AaMEEs. — Gc n'eu pas k multitude des 
soldais, qui fait I«faroB des armées. Qu'ib 
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soient endurcie à la latigue , accoutumés à 
Tobéissance , biea vêtus , bien payés , bieu 
commaadés» ce ae sera point grand nom- 
bre qui décidera du 3uccès d'une açtion. 
Charles XII avec vingt mille Stuédoîa m craî* 
gnait pas de combattre quatre vingt mille 
Moscovites. 

Autorité. — La prudence et une sage mo- 
dération rendent Tautorité respeetable ? le ca- 
price et riirju^lice la rendent odieuse et 
méprisable. L'autorité, après s'être avancée^ 
ne peut £siiblir sans $e compromettra» > il est 
fâcheux que l'autorité ait tort^ mais ce qui 
serait plus f àch^u^ encore » c^ serait qu'elle 
voulût soutçaix 3011 lui t par la fprce aloii> 
elle serait tyrannie. 

Banqueroute. — Rien, à ce qu'on prétend» 
n'est plus facile en France que de faire une 
tmnqueroute frauduleuse; aussi, bien des fri* 
pons ont-ils recours à cette voie pour s'enri- 
chir sans beaucoup de peine , des travaux 
et des deniers des autres. Celui qui manie 
Tardent qui ne lui /ippai lient pas, doit être 
responsable de la seule négligence. 11 fau- 
drait que le banqueroutier fut toute sa vie , 
dans un état de gêne en faveur de ses cré- 
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anciers , et que ia loi yeillâl sévèrement à 
ce qu'il ne pûl travailler à l'avenir, qu'à leur 
. profit, jusqu'à ce qu4l se fût acquitté. Cette 
sévérité soutenue, peut seule faire la sûreté 
du commerce. 

Bienfaits. — Les bienfaits les mieux places, 
houi ceux qui tombent sur la vertu modeste 
et le méiile indigent. Mais l'un et l'autre ha- 
bitent ordinairement loin des cours, et il faut 
qu'un prince les clierche pour les trouver. 

Calomniateurs, — Leur nombre est grand; ^ 
> il diiiiuiuerait sans doute, s'ils étaient pour- 
suivis, et punis comme voleurs. Ils le méri- 
teraient, puisque la réputation qu'ils atta- 
quent, et qu'ils enlèvent souvent, est au moins 
aussi précieuse que la fortune. 

Charlatans. — Esiièce d'hommes qu'on dit 
n'être pas rare en France^ leur proiession 
n'est pas seulement inutile, elle est souvent 
dangereuse, et toujours à charge au peuple 

Chicane. — Qui pourrait trancher la tète de 

cette hydre, rendrait un plus ^jrand service k 
la France, que ne fit le maréchal de Saxe k 
h journée de Fonteuoy. 
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G)QUETTEs. — Tout Ic luonde convienl que 
la femme coquette est méprisable; mais je ne 
sais lequel est plus digue de blâme, ou de la 
femme qui affiche la coqueUeiie ou du mari 
qui la souffre. H y a un siècle que toutes les 
femmes eu France étaient voilées et n'allaient 
point à la cour. Aujourd'hui elles ont déchiré 
leur voile ^ elles se montrent à la cour, et 
ayant un siècle, si vous n^y mettez oîrdre» 
elles y paraîtront toutes nues^ 

Criminel. — Vos procédures crimindles sont 
trop longues , et par«>là même, trop dispen- 
dieuse; l'accusé est41 innocent? la détention est 
une cruelle injustice,, dès qu'elle passe le temps 
nécessaire pour l'examen de sa cause. Est-il 
coupable? il ne faut pas encore que le délai 
et la perspective de la punition augmentent 
ses supplices. Il est des cas difficiles et épineux , 
et il vaudrait mieux relâcher dix coupables 
que de faire périr un innocent. Mais lors«^ 
même que le crime est évident, et que les 
lois ont prononcé l'arrêt; combien de juges , 
par une complication de procédures inutiles, 
volent plus à F étal, que ua volé aux parti- 
culiers le coupable qu'ils condamnent ! 

DoiMs. — Ceux qui vous les demandent , ne 
sont pas toujours ceux qui les ont mérités ^ 
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les dons de la iaveur et de ramitié, seraient 

des injustices, s'ils passaient ayant les réccan^ 

penses dues aux services. 
« 

D£SPoxisM£. — L'autorité arbitraire n'a point 
de plus grand ennemi <ju' elle-même , le des- 
potisme abrutit la raison dans les uns el Tai^ 
grit dans les autres^ il ne peut y avoir que 
esclaves 4ans un tel gouTêrnement. Les 
sujets sont' les esclaves nés du souverain» et le 
souverain est esclave lui même de la crainte 
et des soupçons. Les empires qui se détruisent 
par le despotisme ne peuvent se soutenir que 
par une fermeté constante à venger les lois du 
mépris qu'on voudrait en faire ^ la faiblesse 
qui ne punit rien est sœur de la cruauté qui 
punit trop» on ne ménage jamais l'homme 
vicieux qu'au préjudice de la société, et une 
clémence aveugle est plus dangereuse encore 
que la tyrannie. 

DiSG&ACEs, — 'Dans les républiques, L'homme 
en place est coupable dès qu il cesbe d etre 
heureux, et la disgrâce est la moindre punition 
de ses malheurs j c'est une injustice. En France 
au contraire, de quelque nature que soient le& 
waiversationd de Thommc public, elles ne sont 
^uores punies que par la disgrâce^ c'est une 
autre injustice* 
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Épargnes. — H serait à souliaiter que ce lût 
toujours dans la caisse dc^ épargnes et noo 
dans celle des emprunts que l'on puisât les de*, 
nièrsnécessaires pour faire face aux événements 
imprévus; qui n'apas.rart d'épargner se prive 
du doux plaisir de donner. Il y a une grande 
différence entre l'économie et l'avarice ; Péco* 
liomie est mère de la générosité* 

Exemple. — L'exemple du prince est une 
loi pour les peuples. Qu'il n'attende point 
d'eux des vertus s'il ne leur a montré que des 
vices; et quel père oserait se plaindre quand 
ses enfants lui ressemblent? 

4 

Faveur. — La laveur d'un prince doit tou- 
jours être la récompense du mérite et de la 
vertu, jamais le prix de la flatterie. On appelle 
y^i^om ceux auxquels le prince accorde une 
laveur plus aveugle que méritée. L honnête 
homme en faveur , peut être envié j mais le 
fwori est «toujours un objet de haine qui 
fait rejaillir le mépris sur celui dont il a usur- 
pé la confiance 

Fbmm^. ^ Le Français accorde tout aux 
femmes, excepté le droit d'en être gouverné. 
La l'enune qui parviendrait à gouverner eu 
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France y porterait la haine du peuple, et le 
prince qui le souffrirait n'échapperait point à 
boa mépris. 

Fidélité. _ La fidélité à tenir ses engage- 
ments doit être comme une habitude natui*elle 
dans un souverain, il doit l'exercer également 
envers les étrangers et envers ses sujets, envers 
ses alliés, et envers ses ennemis, Tintérét 
parle ici comme Thonueur et la conscience. 

Avant de manquer k un en{;a^ement solen- 
nel, il faudrait qu'un prince pût s'assurer, 
que dans tout le cours de son règne, il pourra 
se passer de la confiance de ceux quUl aura 
trompés^ car trente ans de la plus exacte pro- 
bité, ne leur feront pas oublier un seul trait 
de mauvaise foi. 

FmANCE. — Je ne connais point assez ies 
sources qui concourent parmi vous à former 
le trésor public } je répéterai seulement ce 
que j'ai déjà dit, que l'on ne saurait trop soi- 
gner la première et la plus assurée de toutes., 
Tagriculluie. ^ 

Les impositions qui frappent sur les objets 
de luxe , sont sagement élablies, puisqu'elles 
sont supportées par lesriches^ cellfis qui por- 
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tent sur les deorées et marchandises de pre- 
mière nécessité, sont plus dures, parceque 
le pauvre est forcé d'en payer autant que le 

riche. 

# 

S'il est important de ne confier l'adminis- 
tration des finances qu'à des hommes désin- 
téressésj il paraît aussi bien difficile de les 
tiouver. Il esta craindre que ceux qui savent 
le mieux calculer, ne le fassent à leur profit 
plutôt qu'au vôtre, et à celui des peuples; on 
préviendra néanmoins la plupart des malver- 
sations, dans les différents genres de recette 
ou de dépense, en soumettant les opérations 
des uns à la révision des autres. 

Guerre. — Quand les princes devraîeut-ils 
faire la guerre? Jamais. On vous provoque et 
vous avez lieu de craindre de vous trouver 
le plus faible: négociez, achetez la paix. Vous 
vous sentez le plus fort; exigez la paix. Mais 
^ennemi veut la guerre? Faites-la lui donc, 
déployez vos forces, châtiez son insolenee, 
laites-le trembler, et oilrez-luî la paix. 

Honneur. — Le Français veut être conduit 
par l'honneur. L'honneur lui tient lieu de 
récompenbe pour les plus grands services. C'est 
une monnaie qu'il importe beaucoup au prince 
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de ne pai> laisser tomber dans le discrédit; il 
doit sans en être ayare, nela dispenser néau- 
moim qu'avec discernement 

H YPocKisiE — On ne canuais$ait autrefois que 
les hypocrites de vertus, aiyourd'hui lien de 
plus commun que les hypocrites de vices; ce 
qui annonce le dernier degré de. corruption. 
L'hypocrite qui cache les vices qu'il a, et qui 
feint des vertus qu'il n'a pas, annonce encore 
me conscience et de la bonne foi : il aime mieux 
condamner ses faiblesses, que la vertu qui les 
lui reproche, il ne renonce pas à Pespérance 
d'être un jour en effet ce qu'il n'est qu'en ap- 
parence. Le. mensonge qu'il fait à la société, 
n'est qu'un mensonge ofiBeîeux, qui sauvé un 
scandale. Celui, au contraire, qui calomnie en 
public la vertu qu'il estime en secrel, et qui 
pour paraître à la mode, se donne des vices 
qu'il n'a pas, celui là est une âme vile et de 
mauvaise foi; il ment aux hommes et à sa cons. 
cience,et le mépris qu'il aflecte pour la vertu 
le rend le scandale des faiLles, et le fléau de 
la société. 

JusTicB.^Cemotseul demandamun traité: 

je dirai seuiement que j'entends dire, et qu'il 
me semble que les formalités de justice en 
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France sont trop multipliées; vos lois et vos 
contâmes trop variées, les ressorts de plusieurs 
tribuuaui^ trop étendus. 

Lyon. — Cette ville méritera toujours qu€ 
vous preniez en considération ses manufachi- 
res et son commerce. 

MfiMBiciTÉ. — il n'y a qu'un pas de la men- 
dicité au brigandage. La plupart des voleurs 
ont commencé par êire mendiants» mèn» sans 
cet inconvénient la mendicité serait toujours 
une charge pour le peuple; Tunique . moyen 
de l'en affranchir, est d'offrir de roccupatiqn 
aux mendiants valides, et des seoours aux in- 
firmes. Tout état peut le iaire, et avec de Tor- 
dre ce ne sera point une grande charge. 

Miî^iiiTRE. — Le bon ministre est celui qui 
s'applique k mettre en plaœ le mérite pluiât 
que le nom^ qui a le courage de souffrir que 
les courtisans disent du mal de lut, pourvu 
qu« le peuple en dise du bien. Un uiiuisUe 
liuiiiiete homme est un riche trésor pour un 
prince. 

Noblesse. ^ Votre noblesse ressemble bien 
peu à celle de notre Pologne, tile vous est 
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soumise autant et plus peut-être cfue le peuple, 

parce qu'elle attend de vous des grâces et des 
distinctions qui la flattent. Il est important que 
vous cpnuaisâiez jusqu'à ses préjugés, pour les 
faire concourir au Lieu général. 

Passions. — La flatterie ne manque jamais 
de donner le nom de grand au prince qui a 
vaincu ses ennemis , mais la raison et la l'eli- 
gion ne consacrent sa grandeur qu^autant qu'il 
^ Sait encore maîtriser ses passions. C'est une 
scieuce qu'il doit acquérir dans sa jeunesse, pra- 
tiquer toute sa vie et toujours craindre d'oublier. 

Paris. L'accroissement de cette ville ini* 
mense ne peut que préjudicier au reste de la 
nation; que de richesses viennent s'y fondre 
en luxe et en débauches, au lieu de circuler 
dans les provinces qui les ont fournies! mais 
que fait surtout dans la capitale, cette foule 
d'hommes qui p^ossédent dans les provinces 
des bénéfices et des emplois quHls ne connois- 
sent que par les revenus qu'ils en retirent ? 
Cest un double abus qu'il est nrgtuitde réfor- 
mer. 

Pouvoir. ^ Il est en France précisément ce 

qu'il doit être pour le repos du p«*incc ci 
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pour le bopheur des peuples. Le Français est 
soumis $aqs êtrp ^sci^ve. Le priuf^e peut tout 
sans être ^t^spote. Le pouvoir sous sa main res- 
semble à bqn p^eval ; en le ménageant on 
cpuduit oùrqn veut, eu 1^ pressant trop, on 
risquerait 4P le perdr,^ 

Politique, — Avpc ses voisins, avoir assez 
iip h^nj;^^ foi ppur m vouloir jamais les trom- 
per, assez dç ppu4e|içe pour ne pas s'en lais- 
^rfrqmpf^r; au-de4an8, avoir as|se9 4e zèle et 
cmçtivité, ^ss^9 de douceur d»^ ii^riucté pour 
confeqir tous les ordres de Tétat, et les feire 
conco^rif librement ^t saus (^qntrainte à Thar- 
monie générale^ yoilà, selqii inoi> U sumiuc de 
la vraie politique 

&£?>AËSE9TATiQN. Le monde est un théâtre où 
chaque individu doil représenter à sa manière, 
il est dans Tordre que les souverains, comme 
les priacip4ux personnages y figurent au-dessus 
des autres, et les plus puissants d'entr'eux, 
avec plus de majesté. 

Ce qui serait un luxe déplacé pour un duc 
de Lorraine cesse d'en être un pour un roi de 
France. Toqt est relatif; et Ton reconnaît la 
sagesse d'un souverain ati talent qu'il a de me- 
surer sa représentation sur le rang qu'il occupe* 
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La reprësenfatioii est comme l'étoffedont slir»- 
billeat les prince»^ ceux qui se fout des habits 
plus longs que leur taille, pour paraître plus 
brillants, paraissent seulement plus ridicules. 

La cour de France n'est que ce qu'il cou* 
vient qu'elle soit; j'avouerai même que quel- 
que fois, j'y aurais désiré ce qui ue s'y trouve 
point Ce nW pas que le \xk%e n'y soit grand, 
mais c'est en quelque sorte un luxe obscur ^ un 
luxe de dépense plutôt qu un luxe de goût^Je 
comparerais yelontiers votre cour à un riche 
éveulailymaisdont \ ous ne déployez jamais que 
le quart; moi j'en déplorais toute une moitié ^ 
et je supprimerais l'autre; j'en brillerais une 
fois plus et il m'en coûterait une fois moins* 

Tribunaux. — Ce sont les mêmes tribunaux 
qui jugent les causes du pauvre et celles du 
riche , et le tarif des vacations est le néme 
pour l'un et pour l'autre..» L'ignorance, Feu« 
têtement, ainsi que la mauvaise foi, fille de la 
misère, sont dans la classe du petit peuple, la 
source d'une infinité de procès, qui sont por-. 
. tés devant lea tribunaux ordinaires, où sou- 
vent il» restent indécis par l'épuisement des 
deux parties; comme ces procès, dans leur 
principe, et avant que la chicane .ks ait 
embrouillés,sont ordinairement fort simples, et 
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de nature à pouvoir être décidés par les seules 
lumières de la raison, ce serait rendre unser* 
vice essentiel au peuple, que de constituer un 
cerlain nombre dé gens habiles et désintéres- 
sés, qui consultés par les parties, avant un pre- 
mier éclat, leur exposerait naïvement et gra- 
tuitement Pinjustice ou Téquilé de leurs pré- 
tentions, et par les craintes ou les espérances 
qu'ils donneraient, les engageraient à renoncer 
à leur dessein ou les encourageraient à le sui-^ 
vre O. . 

Cette espèce de tribunal sérait d'autant plus 
utile, quH calmerait la plupart des passions 
qui divisent les hommes , en leur faisant 
perdre ce degré de chaleur qui les enflamme 

pour l'ordinaiic au premier choc (Qu'elles 
reçoivent. 

Je suppose qu il serait libre de consulter les 
jurisconsultes dont je parle, ou de porter fout 
d'un coup ses demandes aux tribunaux établis 
pour en décider souverainement, mais quel est 
le citoyen qui désirant ne rien hasarder dans 
une aflaire importanle, négligerait des avis 
émanés d'une prudence éclairée , et dégagée 
de toules sortes d'intérêts ? quel est celui qui 



(*)StamsIftfl àraii réalisé ce projet en Lorraine par i établissement 
d'aune chambre de coa&ulutioos gratuites. 

i4 
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s'étant VU coudaiiiné par des hommes respec- 
tables, oserait recourir à un juge ordinaire ? 
qui voudrait risquer aussi d'acheter à grands 
frais la honte et le chagrin de voir un sage 
avis coniirmé par un arrêt irrévocable? 
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LETTRE 

DU DAUPHIN A STANISLAS, 

POUR LUI OEMAJSDEa DES COWSElLS SUR l'ÉDUCATIOH 

DE SES ENFANTS. 



Monsieur , mon frère et très cher grand* 
père, me voici enfin arrivé à l'époque où il 
faut que je m'occupe sérieusement de l'éduca- 
tion de mes enfantsr>J'ai toujours senti l'im- 
portance de cedevuit , mais j'en suis corn- 

/ me accablé depuis que le roi , m'a laissé maître 
absolu à cet égard. La seule idée qui me sou* 
lage, c'est de songer que mes enfants sont 
aussi les vôtres. Vous ave2 élevé la reine, je 
fais gloire d'être moi-même votre t lève, par 
les sages conseils que vous m'avcss donnés ; 
el les grands exemples que vous m'ayez mis 
sous les yeux. Mais votre tâche, permettez-moi 
de vous le dire, n'est point encore remplie, 
et comme patriarche de la Ikmille, vous vous 

, devez aussi à vos arrières petits-enfants,* le 
nombre en est déjà grand et pourrait bien 
augmenter encore , c'est ce qui me ferait re- 

Cjî.fitUic He Hcrryjc romir de Piov ne c, le comte d'Ârtoit, 
depuis Louis Xkl^ Louis Kk' ill et Chat Us X, 

4* 
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garder comme indispensable que vous vinssiez 
vous fixer près de nous. Savez-vous bien t^uc 
je commence à me persuader que madame la 
dauphine ne sera point gdte^nfants, comme 
le sont les tantes et les grand' mères ; elle 
pourra même vous être de quelque ressource 
auprès de vos élèves: elle les instruira de la 
religion, tandis que vous leur apprendrez le 
catéchisme de Tamour des peuples 3 ma tâche 
se bornera à exiger d'eux la docilité à vos 
leçons. Mais en attendant voire arrivée , je 
vous prie, je vous conjure de me commnni*^ 
quer tous vos secrets d'éducation, afin que 
BOUS vous préparions les sujets ; n'oubliez rien, 
ne me cachez rien , supposez-moi au^si neuf 
que mes enfants, répétez-moi ce que vous 
croyez que je sais, et que je pourrais bien 
Ignorer. Comme j'aime à vous répéter, ce dont 
je suis sAr que vous ne doutez pas, que je suis 
avec plus de tendresse et de cordialité que 
personne, de votre majesté, le très respecftoeax 
petit-fils. . 

Louis. 



^n — ^^^>^^vf^t \^-\i i v^ i v> -t r wvwfcn. vx%%vnjL 

RÉPONSE 

DE STANISLAS AU DAUPHIN, 

CONTENANT UN PLAN D^ÉDUCATIQN POUA LES 

JEUNES PRINCES. 



Le roi sait très bien ce qu'il fait eu vous 
laissant maître de réducatlon de vos enfants , 
mais je ne sais trop à quoi vous penses vous- 
même de youloir pi eudre ma vieille tête pour 
conseil dans une affaire de cette importance. 
Je vois bien que vous ne sentez pas comuie 
moi, qne mon paurre esprit s^oseï tandisque 
le ventre prend tous les jours de nouvelles 
forces voici donc puisque vous le voulez 
quelques idées décousues, que j'aurais pré- 
sentées avec plus d'ordre , il y a quarante ans, 
mais que vous saurez bien rapprocher et 
rectifier. 

Je n'ai, comme tous pensez bien, aucunes 

vues particulières à vous donner, sur le choix 
des personnes qui doivent concourir au grand 
ouvrage dont il s'agit. Vous sentez vivement 
que vous ne sauriez fixer ce choix avec 
trop de maturité et cela suffit: Vous vous dé- 
fierez souverainement des beaux esprits, ils 
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ne feraient que des sots de vos enfants; 
des hommes systématiques , ils leur donne- 
raient des préjugés ; des ambitieux , ils intri- 
gueraient et négligeraient le devoir de leurs 
places, pour s^occuper de leur fortune ; un 
homme facile et complaisant se laisserait sub- 
juguer par ses élèves ; un caréctère sombre et 
austère repousserait la confiance de cet* âge 
ami de la gaieté. 

Je ne puis m'accoutumer à l'idée d'un gou* 
verneur et d'un précepteur indépendant l'un 
de Fautre , pour concourir en même temps 
il la même éducation. Le luxe n'est bon à rien; 
mais il est selon son objet plus ou moins dan- 
gereux. Votre luxe de domestiquesn'est que 
ridicule, et vous en êtes quitte pour être plus 
mal servi que les particuliers , en payant 
beaucoup plus de monde. En fait d'éducation, 
cela devient d'une conséquence infinie, et je 
suis persuadé que pour rendre un enfant 
stupide, il suffirait de lui donner ses précep- 
tenrs comme ses domestiques par quartier. 
Pourqu'une éducation faite en même temps par 
plusieurs maîtres pût réussir, il faudrait re- 
trouver ce parfait accord qui régnait entre 
Fénélon et Beauvillîers^ mais cette accord est 
si rare que j'aimerais autant compter sur un 
miracle, que dem'attendre à le retrouver par- 
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mi les hommes, mêmes les plus raisonnables 
et les plus vertueux. 

Le dessein où vous êtes de surveiller vous- 
même cette éducation , peut remédier à Tin- 
convénient dont je parle. Vous en serez le 
seul chef ^ il est heureux pour vous que ma- 
dame la dauphine entre si bien dans vos vues « 
et qu^elle soit si bien en étal de les secomler *. 
mais vous aves raison de' dire que les tantes 
et les grand' mères sont des gâte-entants^ elles 
le sont, Font été de fous les temps, et le se^ 
ront toujours ; je vous avouerai plus, c'est 
que j'aurais été moi-même dans l'occasion-, un 
peu grandf mère à votre égard, et que je le 
serais vraisemblablement beaucoup plus en- 
core auprès devos enfants. Le principe de cette 
faiblesse est en nous, et la nature ne parle 
point comme la raison* Comptes làniessns et 

armez-^vons de fermeté. 

Il faut que votre premier substitut, soit un 
homme instruit, un bon esprit, un de ces ca- 
ractères pleins d'une noble aménité, et qu'il 
soit doué surtout d'une vertu sincère et à 
toute épreuve. Les enfants saisissent le mieux 
au mou de les défauts, les ridiculeset jusqu'aux 
moindres imperfections de ceux qui les gou- 
vernent, et les exemples font sur eux plus 
d'impressions que les préceptes* 
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L'homme qu'il vous fant emie. Que cet 
honime soit un évêque, à U bonne heure , 

c'est une marque d'estime et de conCauce que 
TOUS donnerez à l'épiscopat, qae nous ne sau- 
rions trop honorer dans les sujets qui le mé- 
ritent; mais cela est-il nécessaire? Je ne le 
crois pas y j'y vois même Tinconvénient de 
priver une église de son pasteur. Fénélon 
quand il tut fait précepteur, n'était pas évê- 
que, c'est le mérite et non le grade que vous 
deveK envisager; et le sujet que vous juge- 
rez digne de votre confiance, jouira toujours 
d'assez de considération pour faire le bien 
dans sa place. 

Je voudrais bien que Ton ne se pressât pas 
trop de donner de l'esprit à vos enfants, et de 
leur meubler la tête de belles connaissances; 
quiim laisse an tempérament, le temps de se 
développer et de se fortifier, que l'on corrige, 
que l'on dompte même les inclinations vi- 
cieuses, plus physiques encore que moralest 
qui se manifestent dès le berceau^ mais con- 
tentons-nous de la négation du mal moral 
dans un eniant de six ans : ne lui demandons 
ni saillies d'esprit , ni vertus proprement 
dites; et laissons au temps le soin de faire 
éclore sa raison. Aujourd'hui nous aimons 
les fruits précoces, nous voulons absolument 
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en avoir , et en forçant la nature, nous en 
ayons en effets mais que deviennent les arbres 
sur lesquels nous les ayons cueillis? Petits 
docteurs à sept ans, grands sots à dix-huit ; 
pour s'être trop empressé d'en laire des homiii%^» 
on les a condamnés à rester enfant toute leur 
vie. Ceux qui semblent toujours craindre que 
leurs enfants n'aient point assez d'esprit, an- 
noncent bien qu'ils ignorent que c'est par le 
cœur, et non par l'esprit que Ton est homme* 
Il y a une infinité d'exercices corporels qui 
bien ménagés, sont propres à Ibrtiher le tem- 
pérament des enfants j la danse ( un des plus 
modérés } a cet avantage* Je me rappelle de 
m'être amusé un jour de l'annonce euipbali- 
que d'un maître de danse , qui mettait son 
art au-dessus de tous les arts^<c rien, disait-ilt 
ff ne contribue autant que la danse, à élever 
«t l'esprit des enfants,» et le passage était noté 
comme extrait de Locke, Je fus curieux de 
vérifier la citation et je la trouvai exacte , 
ce qui m'a d'autant plus surpris que d'après i 
la lecture que j'ai faite il y a long-temps , de 
cet auteur, je le regardais comme le plus ju- 
dicieux de tous ceux qui ont ti ailé de l'édu- 
cation. La danse est utile, sans doute, en ce 
qu'elle est un exercice sa lu laire, utile encore 
en ce qu'elle donne du maintien à un enfant. 
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mais elle sert à lui élever la tête et le men- 
ton , et nullement l'esprit 

Rien de ^ius ridicule et de plus dangereux 
que les précautions que prennent cerlains 
parents pour élever leurs enfants^ on dirait 
(|u ils craignent que l'action de l'air ne les 
tue. Ils sortent de leur chambre pour entrer 
dans une voiture, et de cette voiture pour 
rentrer dans leur chambre; ils ont dix ans 
qu'ils n'ont encore vu le ciel que de profil, à 
travers leurs fenêtres, ou par la portière de 
leur carrosse. Il iaut que les enfants prennent 
leurs ébats, t'est Toi die de la nature; le sauff . 
bouillonne dans leurs veines; qu'on se garde 
bien d'interdire aux voiies l'usage de leurs 
jambes, qu'ils sachent marcher, sauter et 
courir ; souvenez-vous qu'à cet ~âge , vous 
n'aimiez rien tant qu'une longue course i 
pied ou à chevaL Qu'on leur procure donc 
ee plaisir aussi innocent qu'il leur est utile , 
qu'ils se promènent l'été, qu'ils se promènent . 
l'hiver 5 qulls S'accoutument à braver Tintem- 
périe des saisons, ils seront surpris par un 
otage dans la campagne : ils reviendront 
mouillés, ils changeront de vêtements^ ils se* 
ront fatigués, ils en dormiront mieux. Qu'on 
se gai de bien de les plaindre pour ces sortes 
d'aventures qui ne font que les divertir. 
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Il me semble que vous portiez à peu près 
les mêmes habits dans toutes les saisons ; c'est 
un usage à conserver pour vos eni ants^ ne les 
accablez point de ces fourrures qui les étouf- 
fent , ne les engages pas non plus à se chauffer; 
celui-là n'a pas tioid, qui s'éloigne du feu 
quand il peut s'en approcher, (^e vos enfants 
ne soient pas couchés trop mollement, je me 
souviens de vous avoir vu Tous-méme plongé 
un^our si avant dans le duvet, que votre valet 
de chambre ne savait trop où aller vouspêcher^ 
il vous irouva pourtant , et vous retira de Ta- 
bînie tout baigné de sueur 5 je lui fis des re- ^ 
proches auxquels il répondit que ce lit n'était 
pas ordinairement le vôtre ; des lits pareils ne 
sont bons que pour ceux qu^on veut étouffer^ 
et il faut être fortement constitué pour en 
soutenir long-temps l'épreuve. Je connais une 
bonne récette pour fortifier le tempérament, 
mais je la garde pour moi , car vous ririez sans 
doute, si je vous proposais sérieusement de 
faire coucher vos enfants sur la paillasse ou 
le sommier. 

Qu'on accoutume vos fils à une vie; sobre 

et frugale , les mets trop recherchés leuis 

seraient nuisibles. On dit que les enfants sont 

gourmands , mais les hommes faits le sont aussi. 

L'enfance est sincère jusqnes dans ses défauts , 

• 

« 
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nous avons l'art de déguiser les nôtres. 11 est 

essentiel sans doute de réprimer chez les eu- 
fants, le penchant à la gourmandise , et s^ils 
commeitent quelque excès en ce genre, 
un jour Je dicle rigoureuse en sera k la fois 
le remède et la punition. 

Gardez-vous bien surtout de souJïrir qu'on 
les drogue pour leurs indispositions acciden- 
telles, tous ces médicaments sont une sorte 
de poison pour des enfants. Laissez faire la 
nature , elle est en eux dans toute sa force, 
elle saura se suffire à elle seule , et il est bien . 
rare, que dans ses crises même elle ait besoin 
d'être secondée par Fart Voyez les enfants 
des pauvres 5 ils sont sujets comme les nôtres 
' à toutes les infirmités de leur âge^ et ils en 
guérissent fort bien sans y être autorisés par 
ordonnance de la faculté. 

On ne saurait étudier trop tôt les goûls 
naissants des enfants, afin de s'appliquer à les 
fortifier ou à les combattre, selon qu'ils s'an- 
noncent louables on vicieux; mais prenez 
garde qu'on ne détruise jamais par les faits, 
ce quç rou s efforcerait de prouver par des 
paroles ; nous établissons de bons principes, 
si nous en tirons des conséquences vicieuses, 
c^esl à ces conséquences que s'arrêteront les . 
enfants. Faudrait-il donc qu ils raisonnassent 

» 
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raieu^ que nous? Qu'un instituteur par exem- 
ple propose à son élcvc, comme la digne ré- 
compense da contentement qu'il en espère , 
les objets les plus propres à éveiller en lui 
les passions d^avarice, de vanité, de "luxe, ou 
de go.urmandise^ que pensera cet enfant des 
leçons qui lui auront été faites contre ces 
vices? Il concluera pour l'honneur de son ins- 
titiiliîur, qu'il ne s*est trompé que dans ses 
paroles, et que pour lui il doit s'en tenir à la 

« 

conduite qui les dément 

Veilles à ce que vos enfants ne prennent 
point de goûts exclusifs ou singuliers: qu^il 
ne leur soit permis de se passionner pour rien , 
si ce n'est pour la vertu. Ce qui annoncerait 
un talent précieux, et à cultiver dans un par- 
« ticulier, pourrait devenir plus qu'un ridicule 
dans un prince. Comme ils doivent protéger 
un jour les sciences et les arts, il faut qu'ils 
les connaissent assez pour savoir proportionner 
les encouragements qulls leur accorderont, à 
leur degré d'utilité ; mais il ne serait pas à 
souhaiterquePon dise jamais d'eux, qu'ils sont 
grands poëies, grands peintres, grands musi- 
ciens ^ ce serait comme si l'on disait qu'ils ne 
sont pas grands princes, car on n'est pas deux 
fois grand. 

La mauvaise constitution d'un enfant influe 
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beaucoup sur son caractère; riiumeur cha- 
grixe^t un effet tout naturel de la maludie; 
il faut encourager par beaucoup de douceur 
et de patience un enfant qui souffre > mais sans 
autoriser ses làutaisies et ses caprices. On ne 
peut se promettre de corriger bien efficace- 
ment le désordre de l'humeur morale, qu'après 
avoir rétabli Féquilibre dans les humeurs 
physiques. 

L'indocilité nVst point un vice particulier 
am enfants, il est inhérent à notre nature; 
c^est l'orgueil auquel nous donnons différentes 
dénominations, selon qu'il se modifie à raison 
de l'âge et des circonstances « Torgueil se ma- 
ijiiesterait moins dans l'âge mûr s'il eût été 
mieux contenu dans l'enfance. Cest une de 
ces passions que l'on ne peut bien maîtriser 
que par la raison et par la religion. La raison 
éclaire l'enfant avant la religion , ainsi en 
mf'me temps qu'on exige de lui la docilité, il 
faut suivant la portée de sa raison et le degré 
d'intelligence qu'il peut avoir, lui suggérer 
les motifs qui doivent le porter à faire ce qu'on 
demande de lui. C'est très bien raisonner avec 
cet enfant jusqu'à un certain âge que de lui 
dire: tf ceci est bien, cela est mal. Faites 
« cela, volrc papa le veut, ceci déplairait k 
c votre précepteur ne le faites pas.» Tant que 
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sa raison sera enveloppée des nuages de l'en- 
fance» il doit croire sou père et sou précep- 
teur infaillibies. Ce scia un préjugé, si vous 
le voulez, mais ce préjugé lui est utile, il 
supplée sa raison , et il serait dangereux de 
Ten guérir trop tôt. 

Dès qu'on a suggéré à un enfant les motifs 
qui, eu égard au degré de discernement 
qu'on lui connaît, doivent êire déterminants 
pour lui, il faut qu'il obéisse. SU ne le fait 
pas, on emplotra de vives représentations ^ des 
représentations Ton en viendra aux menaces , 
des menaces aux privations , des privations 
au^ punitions^ et dès qu une fois le combat 
sera engagé, il faut le pousser avec vigueur, 
. jusqu'à ce que le coupable se soit rendu à 
discrétion. Si vous faiblissez , il est votre 
maître et son éducation est manqnée. Un pré- 
cepteur quelque soit son mérite personnel, ne 
contiendra vos enfants qu^aulant qu'ik seront 
persuadés qu'il a pleine et entière autorité 
sur eux. 11 iaut qu'ils vous croyent plus de 
fermeté encore qu'à lui, et que s'il leur pre* 
nait envie d'en appeler de ses arrêts aux vô- 
tres , vous leur donniez lieu de s^en repen- 
tir. 

Dès (jue vous vous apercevrez que les pro- 
position^ je vaux, il faut , cela convient^ qui 
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étaient en forme concluante pour la première 
eu lance, pourraient iaire naître en vos élèves 
des doutes ou des préjugés, c^est le moment 
de leur expliquer pourquoi Ton "veat, ce que 
Ton veut; il ne faudrait pas étouffer l'euten- 
dement des enfants, sous le poids de Fautorité, 
oa les accoutumerait par là k regarder, comme 
la meilleure, la raison du plus fort, préjugé 
qui pourrait avoir un jour les suites les plus 
funestes dans les princes. 

II y a apparence. Dieu merci, que tos en-* 
fan ta passeront la plus grande partie de leur 
yie , dans la dépendance et la soumission. Qu'on 
s^applique donc soigneusement à les former à 
ces vertus, et toujours par la douce voix des 
sentiments, et en leur faisant comprendre ce 
qu^elles ont de raisonnable et de nécessaire, 
d'ailleurs qui a su bien obéir, a de grandes dis- 
positions pour bien commander un jour; ne 
souiTrez pas qu'on vienne prendre leurs or- 
dres, ni qu'ils en donnent jamais , pas même 
aux derniers de leurs valets ; qu ils sachent 
demander en priant ^ bien convaincus qu'ils 
n'obtiendraient rien par ^impératif. Qu'on se 
moque d'eux s'il leur arrive de dire, Je veuoc 
ceci, je ne veux pas cela, et plus encore s'ils 
s'avisaient de joindre aux ordres l'humeur 
et les menaces. Je ne voudrais pas même qu'on 
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S'empressât toujours de satisfaire ceux de leurs 
goûts qui n'auiaicnl lieu que de raisouuabie. 
11 faut qu'ils apprenent à les modérer et 
qu'ils s' actouiuuient aux privations. Oii leur 
préparerait bien des «lécomptes pour le reste 
de la vie, s'ils n'avaient jamais entendu dire 
dans l'enfance^ cèla est impossible. 

La justice est une vertu dont on ne sau- 
vait trop tôt leur inculquer lès priiicipes, et 
jjour cela qu'ils jouent quelquefois sous ks 
yeux de leur précepteur avec des enfants de 
ieiir %e, droits et simples, qui n'aient point 
encore la malice d'être leurs flatteurs; et que 
les règles du jeu soient observées dans la plus 
exacte justice. 

Bien des gens pensent qu'il serait heureux 

rois d'être élevés loin des 
palais de leurs pères ; j'ui en long-tenq)s moi- 
même cetteopiuion,je ne l'ai plus aujourd'hui , 
excepté le cas, où les pareuts seraient assfâs 
déraisouuables poui' vouloir {;àter eûx.mémés 
leurs enfants^ car culin eu quelque endroit 
que vous placiez les enfants, ils trouveront 
des hommes, et partout où il y a des hommes, 
il se trouve aussi des flatteurs. D'ailleurs ces 
enfants que vous éloignez du palais y rentre- 
ront vn jour, et l'iiuprossiou qu'ils recevixmi 
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dans €6 jour ne serait-elle pas plus à craindre 

que celle, qu'ils prendrout par habitude. 

Mais je fais un Tœù, c^est que vous puis- 
siez soustraire absolument vos ealànts à tous 
les fades compliments en usage dans les cours, 
Qu que du moins ces compliments, toujours 
concertés avec le préceptew, deviennent pour 
eux de véritables leçons. Si on ne cesse de leur 
dire qu'ils sont grands» ne se croiront-ils pas 
dispensés de le devenir? au lieu de leur 
faire un mérite de celui de leurs aïeux , 
qu'on ae leur en fasse qu'un sujet d'émulation; 
qu'au lien de leur faire honneur de cette gran- 
deur héréditaire, on ne leur fasse envisager 
que la honte qu'il y aurait pour eux de ne la 
point soutenir par des vertus personnelles. 
Au lieu de leur dire encore qu'on admire 
déjà en eux toutes les vertùs imaginables, 
qu'on se contente de leur dire que le public 
voit avec plaisir qu'ils travaillent à les acqué- 
rir, et il serait bon qu'on les accoutumât à 
répondre modestement dans ces sortes d'occa- 
sions, quUls sentent toute rindulgence qu'on 
a pour eux, et qu'ils s'efforceront de répondre 
aux vœux et à l'espérance de la. nation f on 
leur ferait contracter par là des eogagements 
utiles pour l'avenir. 

De tow les flatteurs les plus dangereux pour 

■ 
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les enfants, sont les valets qui les servent p 
parceqii^ih sont à toute heure à portée de 
taire plus de mal. Vous avez déjà prévu cet 
inconvénient^ mais il faut eucoie surveiller 
ceux que l'on croit le mieux connaître. 

Il y a des flatteurs de bonne ioi qui sont 
moins vicieux que faibles i on leur a passé 
tous leurs caprices dans Fenfance» ils croient 
qu'on a tort de les corriger dans les autres^ 
encore pleins des défauts qu'ils ont contractés 
à cet âge, etqu^ils ignorent eux-mêmes. « Sou- 
« venons-nous^ disent-ils , de cequenouSavotis 
f< été quand nous étions jeunes. » Ils feraient 
bien mieux de Tonblier. Il n'appartient qu^à 
celui qui fiit bien élevée de se rappeler ce 
qu'il fut dans son enfance. I-e domestique le 
plus accompli d'ailleurs doit être congédié 
sans espérance de retour, s'il était capable de 
flatter les vices naissants d'un enfant, desous^ 
crire à ses fantaisies, d'altérer le moins du 
monde la confiance qu'il doit avoir en ses 
instituteurs, de se faire le consolateur offi- 
cieux de ses petits chagrins, ou le confident 
de ses projets malicieux^ 

On ne saurait trop s'attache» k la ire corn-* 
prendre à vos enfants qti^après les ju^emenlif 
de Dieu et ceux de leur conscience, il n'en 
est point qu'ils doivent plus respecter que 
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ceux du public* Le temps viendra où il faudra 
leiir apprendre à distinjjuer deux publics, 
Fun judicieux et éclairé, Tautre vicieux et 
corrompu^ mais il iaut attendre pour leur 
donner cette leçon, qu'ils soient en âge d'en 
profiter, et de sentir suiioul ^ue Ton peut 
mal faire et bien juger, en sorte tjue les ju- 
gements d'hommes méprisables ne sont pab 
toujours à mépriser. 

Quand je parle d'homme3 méprisables , je 
n'entends point parier d'un mépris absolu, 
car dans ce sens l'homme, le frère de Thomme 
et Tiuiage de Dieu ne saurait jamais être mé- 
prisable^lc vice mérite le mépris, mais l'hom- 
me vicieux qui est digne de blâme ou même 
de <:tiâtiment, a droit encore l\ la pitié^ on ne 
doit jamais oublier qu'on élève dans yos en- 
fants les pères du peuple^ qui oserait dire à 
un père qu'il lui est permis de mépriser son 
enfant parce qu'il est maiade i nous devons 
aimer les hommes eu delcitaal leurs vices, et 
lorsque nous ne les trouvons pas estimables, 
nous efl'orcer de les rendre tels. 

Il faut que vos enfants soient formés tout 
à la fois à la générosité et à l'économie. La pro- 
digalité sera plutôt leur défaut que l'avarjcc; 
qu^on ait donc soin de leur suggérer de bon- 
ne heure un sage cmplui de leur argent^ dès 
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qu'ils seront en âge d'en sentir la valeur , 
qu'on les laisse quelquefois maîtres d'eu dis- 
poser. On connaîtra par là leur inclination ; 
l'un peut-être aura lout dépensé dans un jour, 
l'autre n'aura rien dépensé dans un mois^. 
Faites en sorte, que eeiui-ci emploie dans un 
jour ce qu'il aura épargné pendant un mois^ 
et que Tautre ait à se repentir pendant uu 
mois de la prodigalité d'un jour. Mais qu'on 
prenne garde surtout de ne point étoufl'er. 
leur sensibilité en se faisant UiiQ loi de la 
récompenser. Je me rappelle une dame res- 
pectable, qui toutes les fuis que son fils don- 
nait un écu aux pauvres, lui en rendait deux^ 
plus rusé que sa mère, il devint chaviiabie 
par àvarice. Un enfant n'a rien donjié s'il ne 
sent ia privation de œ qu'il donne ^ qu un 
lui apprenne donc à Uouver le dcdunimage- 
ment de cette privation , dans le seul plaisir 
d'avoir lait uoo bonne action. 
^ Disons un mot de renseignement. 11 faut 
lieaucoup de nietliode et de simplicité pour 
le rendre profitable a des enfants. L'homme 
qui embrasse trop d'objets en même temps 
n'en approfondit aucun^ comment un enlanl 
le ferait-il? Le latin est la seule des langues 
niortes, à laquelle ou applique aujourdliui ' 
les princes, et c'en est assez ^ qui sait le fran^ 
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çais et le laiiu, saura l'italien quaud il vcm« 
dra. II est beau, il est utile même, pour des 
priucesvde savoir la langue des peuples voi-» 
sins, mais il faut pour cette étude de Papti-^ 
tude et du goût. 

La cuuuaissance des hommes est une des 
plus utiles que vous puissiez procurer à vo& 
enfauis, et Ton ue saurait commencer trop 
tôt à leur donner les principes de cette scîen-» 
ce^ il est à souhaiter que ceux , qui doivent 
concourir à leur éducation la possèdent eux- 
mêmes parfaitement 9 car la conversation peut 
en abréger F étude et la rendre plus agréable. 

L'histoire nous apprend à connaître les 
hommes j; mais Thistuire est laite pour les 
hommes: Je voudrais qu'on la mit k la portée 
de$ enfjintSj vous pourriez faire composer pour 
Fusage des vôtres, des abrégés d'histoire 
a«aeK développés pour les instruire, en com«*. 
nien^aat par l'histoire de la nation. Je vou- 
drais que le style de l'ouvrage fût à la foîa 
simple et ai tachant, qu'il put en un mot iii^ 
téresser et amuser Fenfance, car ou ne l'ins- 
truit jamais mieux que lorsqu'on sait lui plai^ 
re. L'auteur ne prendrait dans chaque rè^jne 
que ce qu'il trouverait d'analogue à son but^ 
il exalterait surtout , les vertus les plu» né- 
cessaires aux princes, l'amour des {leuj les» 
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la compassion pour le malheur « la droiture , 
la fermeié»le pardon des injures et le zèle 
de la justice. Aux portraits riants qui au- 
raient rendu les vérins aimables, il oppose-' 
rait le sombre tableau des vices déshonorants^ 
il verserait Tignaminie sur les passions dont 
les suites sont le plus à craindre pour les 
princes^ Fambition ,1a présomption, l'amour de 
la flatterie, l'inapplication, la mollesse et tous 
les désordres qu'elle en>lrain<& 

Quand vos enfants seront en état d'en fto^ 
fi ter; faites leur étudier le Télémaque» c'est 
làquUls prendront en s'amnsant, les règles^ 
de critique d'après lesquelles ils pourront 
juger sainement de l'histoire, que je leur fe- 
rais étudier alors ^ selon les principes de la po-^ 
litique, et de la manière la plus utile pour 
eux. 

J'approuverais beaucoup la méthode de 
leur faire apprendre Thistoire à rebours , en 
commençant par le règne actuel. Gît ordre 
se graverait plus facilement dans la mëmoireî 
« votre aïèul, votre bisaïeul ont fait ce& 
a choses^ ils ont été secondés par ces hommes 
iT dont" vous connaissez les descendants. » 
Peut-être pourrait-on craindre qu'après avoir 
vu ce qu'il y a d'intéressant dans les siècles 
voisins, ils ne se dégoûtassent de l'étude des. 
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temps éloigpés. Mais le mal ne serait pas 
grand, ce qui pst si loin de nous n'est plus- 
que de Térudirion , et il faut qu'ils soient ins- 
truits pour U praùque- Ce qu'on faisait au 
s temps de Pharamond et de Mérovée, n'est 
plus ce qu'on fait ni ce qu*on doit faire à 
présent L'esspuiiel pour vos enfants, c'est 
qu'on leur fasse connaître des hommes sem- 
blables à ceux avec lesquels ils auront à vi- 
vre; qu'on les mette en ét?it dCpprécier,. 
quand il en sera temps, les talents, les. vertus 
et les défauts de ceux qui les approcheront, 
et de faire fM>ncpurir les uns et les antres à 
l'harrauiiie géaëraje, 

Lorsqu'ils auront acquis des idées nettes et 
précises sur tout ce qui concerne la nation, 
il faut qu'ils soient également instruils des 
intérêts, du caractère, et des préjugés des na- 
tions voisines, avec lescpielles ils auront des 
rapports plus immédiats. Je voudrais pour 
cette pîiitic cqmme pour celle defhistoire de 
la nation, qu'un homme de sens et profomlé- 
lyient instruit composât à leur usage un tableau 
Ij^ien raisonné des intérêts actuels des puissan- 
ces de 1 Europe, et surtout des plus voisines 
de la France j cet ouvrage poui u offenser 
personne resterait manuscrit. 
Vous devez éviter, .qu'à propos de conçu v- 
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rence ou de rivalité» on n'inspire à vos eu-. 

♦ 

fanfs de l'antipathie pour quelque nation que 

ce soit, comme je me rappelle que Ton ciier^. 
jchait k vous en inspirer à vous-même contce 
les Anglais. Qu'on nourrisse parmi les peu- 
ples Tenthousiasme de Thonneur national; 
les peuples pourraient peut-être ne point 
assez sentir ce qu'ils doivent à la patrie, mais, 
4es princes ne l'oubUeront jamais. 

Les hommes qu'il importe le plus à vos en-<- 
fants de bien connaître ce sont ceux avec les- 
quels ils doivent passer leur vie, et malheureu- 
sement ce n'est pas toujours l'élite de la na- 
tion. Quand ils avanceront en âge, et qu'ils se- 
ront prêts à voler, pour ainsi dire, de leurs 
propres ailes, il ne faudra leur rien déguiser 
des dangers qui les attendent et des pièges 
que Pon tendra à leur innocence. Il faut qu'ils 
connaissent toutes les ruses et les artifices que . 
la perversité des hommes pourra employer 
pour les porter à secouer le joug de la vertu? 
et lors même, qu'il conviendra de les laisser 
jouir d^une honnête liberté, accoutumez-les 
à vous rendre tous les jours un compte exact 
de leurs occupations comme de leiirs amuse- 
ments^ qu'ils soient partout et en tout temps ac- 
compagnés de personnes dont vou's serez sûr, 
ei qu'il ne leur vienne pas même dans U 
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pensée de vouloir faire avec des jeuues gen& 
de leur âge, aucune, de ces parties secrètes 
qui pourrait craiadre la présence de Thomme 
vertueux. 

lin vice et un vice essentiel de T éducation 
que reçoivent communément les enfants des 
princes, c'est qu'au ne leur apprend point à 
s'humaniser avec les peuples. On concentre 
tous leurs rapports dans les palais où ils sont 
élevés: ils ne connaissent que les courtisans^ 
ils ne savait parler qu'aux seigneurs qui les 
entourent ou aux valets qui les servent. Après 
avoir reçu avec un air d'aisance et de dignité 
un compliment qui leur sera adressé dans leur 
appartement, on les verra timides, débarrassés, 
parlant bas à leur précepteur en présence d'une 
troupe de villageois empressés de jeter un r^- 
^ gard sur les enfants de leur maître. Ces bonnes 
' gens qui ne supposent point qu'on puisse les 
craindre, pensent qu'on les méprise, et la 
dernière classe du peuple, en pareil cas, se 
croit en droit de rendre la pareille. Qui ap- 
prendrait à vos entants à savoir se faire à pro* 
pos peiils avec les petits, leur apprendiait 
comment Henri IV est devenu HenrHe-^grand* 
L'art le plus nécessaire aux princes, est ce- 
lui de se l'aire aimer des peuples. Cet art 
est difficile en Poloi];iie5 Mais en France^ 
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qu^on ne fasse point de mal au peuple, et on 
en sera aimé; qu'on lui fasse du bieUi on en 

sera idolâtré j le peuple néaDuioinsae coDuait 
vos sentiments pour lui , qu'autant que vous les 
lui maiiiiestez extérieurement. Qu'on ne se 
contente donc point de former vos enfants à 
Taifection sincère qu'ils doivent à la nation», 
qu'on leur apprenne encore à la lui témoigner 
. dans les occasions par le ton, le geste, le lan-^ 
gage, et toutes sortes de manières ailables. 11 
est si aisé pour des princes de donner une 
marque d'iîstime encourageante, de dire au 
public un mot gracieux » ce mot vole de 
bouche eu bouche, et se répète avec attendris-^ 
sèment jusqu'au fond des provinces. Des prin- 
ces imbéciles ont quelquefois méprisé les peu- 
ples^ mais lous les giauds princes ont senti 
qu'ils tenaient d'eux et la puissance et les ri- 
chesses* 

J'ai souvent béni la providence du suc*cè& 
de votre éducation, auquel s'opposaient bien 

des obstacles: heureusement la qualité du su- 
jet a prévalu. Je vous avouerai ingénument 
que la seule éducation de prince qui me pa- 
raisse pouvoir servir de modèle parmi vous, 
c'est celle de votre aïeul (*). Louis XIV n'eut 

(a) due de Eourgogn«, r^lère de F^uélciii« 
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pour précepteur que son hm esprit Son fifs 
lui était bien latéi leur , et il avait été élevé par 
.Bossuet. Je ne sais si Bossuet qui se montra si 
sublime avec les hommes, savait, assez se ra-- 
petisser avec les enfants. Ce lut le grand talent 
de FEnélon;uue douceur insinuante, une fer-, 
meté constante, beaucoup de patience, et en-^.^ 
fin une sorte d'adresse magique pour trouver 
l'endroit sensible des cœurs, le firent tiiom- 
plier de tous les obstacles que lui offraient et 
le earactère altîer du duc de Bourgogne, et 
les tracasseries du palais, 

La méthode du précepteur pour ouvrir le 
cœur de son élève à la sensibilité, envers le 
peuple me parait infaillible ; se dérobant au* 
tant qu'il le pouvait au joug des étiquettes, il 
le conduisait seul et sans suiie daus les villa- 
ges et les hameaux , et jusque dans la cabane 
des paysans; il le rendait témoin de leurs pé- 
nibles travaux et de leurs tristes repas , et 
' après lui avoir fait admireir leurs vertus et 
leur patience, après lui avoir fait remarquer 
que le sentiment et Thonneur habitent aussi 
sous le chaume, il lui demandait lesquels lui 
paraissaient plus dignes de son affection, ou 
de ces hommes couverts de haillons et si vils 
en apparence, mais qui savaient remplir les 
cotl'res de Tétat, ou de ces courtisans aux ha^ 
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bits dorés qui n'avaient que le talent de les 
vider? 

Le duc de Bourgogne à la suite d'une telle 
éducation 9 devint Fidole de la France; je me 
rappelle encore la sensation extraordinaire 
^ue sa mort préaialurée causa dans toute 
TEurope; et tant que subsistera la monarchie 
française, on conservera le souvenir d'un 
prince qui sans avoif régné, parut plus grand 
que bien des rois , par cela seul qu'il reçut 
une meilleure éducation. 

De toutes les sciences utiles ou nécessaires 

i un pnuce, la première, vous le savez, c'est 
la religion. Au-dessus des lois humaines par 
sa, naissance, quel irein le contiendrait dans 
le devoiï* s*îl se mettait encore au-dessus des 
lois divines? Voudrait-on compter sur des 
préceptes de vertus indépendants de la reli- 
gion? Non, le bien que conseille l%omme ne 
se fera jamais si sûrement que celui que la 
religion commande^ les motifs hutnains sont 
subordonnés à mille circonstances qui enchai- 
neni ou embarrassent leur activité^ les muliL 
surnaturels sont indépendants et immuables 
comme leur principe. JL'iiumme sensible sou- 
lage le malheureux qui se rencontre sur ses 
pas ^ mais l'homme religieux va le ciM^rcher 
jusque dans lu cabane où il souffre! 
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Qu'on rende la yertu aimable à m enfantin, 
etquW se souvienne que de toutes les vertus , 
celle qui se commande le moins, c'est la re- 
ligion. Prenez donc bien garde ,qu'un «èle 
mal dirigé ne les dégoûte dès le premier 
âge» de ce qoi doit faire leur bonheur pen<* 
dant la vie et au-delà ^ les choses , je crois 
Favoir dit déjà , sont aux yeux des enrants ce 
qu^on a le talent- de les laire valoir, et le 
même acte de vertu qui leur sera pénible, si 
on l'exige impérieusement^ ils le pratique- 
ront avec plaisir si Von sait les y préparer 
avec adresse. 

La direction de la conscience étant de la 
plus grande importance , assurez-vous bien 
du confesseur que vous donnerez à vos en- 
fants^ qu'il soit prudent, éclairé, vertueux et 
fians aucune ambition. Choisissez-le pour eux 
comme vous le feriez pour vous-même, et 
je dirais volontiers avec plus de soin encore. 
Voire coniesseur n'a qu'à diriger votre cons- 
cience, il faut en quelque sorte que celui de 
vos enfants leur en don;ie une^ ils n'en ont 
point encore; et de quelle conséquence ii'est- 
il pas, qu'il la leur donne juste et droite, 
sans préjugés; vertueuse et timorée, sans 
scrupules? 

Euiin le temps viendra où il hudv» penser 
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à leur établissement Grande el importante 
affairel mais dont je ne voudrais pourtant pas* 
que l'on fît toujours une ajjaire cTétat, Les- 
alliances dirigées par Tintérêt , ne sont pas 
toujours les alliances les plus heureuses. Nos^ 
guerres finissent ordinairement par des maria- 
ges, c'est le dénouement de la tragédie. Mieux 
eût valu souvent commencer par le mariage^ 
el laisser là la guerre; mais parce qu'un 
prince a été mon ennemi , est-il bien sûr que 
sa fille doive être précisément Fépouse 
que le ciel destine à mon fils? Cela arrive 
quelquefois; mais on aurait lort d'en faire 
une loi invariable. Les enfants des souverains 
ont ce désavantage sur les eniantsj du peu- 
ple , qu'ils s'épousent sans se connaître et 
, presque toujours sans s'être jamais vus ; je 
voudrais au moins qu'un bon peintre traçât 
le portrait fidèle des personnes destinées à 
s'unir ainsi , et qu'un peintre plus habile 
encore, donnât une idée exacte du caractère, 
de l'esprit et des inclinations des futurs 
époux. On serait moins exposé alors à voir 
parmi les princes des mariages malheureux 
par le défaut de sympathie. 

Je vous ai dévoilé tous mes secrets, qui 
sans doute vous apprendront peu de choses, 
mon cher fils, il ne me reste plus désormais 
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qu'à justifier le titre que vous uie tloimez 
de patriarche de la Jkmille, en priant satis . 
eesâe le ciel de répandre sur elle ses béné- 
dit" lions à mesure qu'il la multiplie. 
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Souverain dispensateur des trônes et des 
couronnes, roi immortel devant qui tous les 
rois de la terre ne sont que cendres et pous- 
sière » c'est en votre présence» et sous vos 
auspices que je trace ee nouveau règlement 
de vie, analogue au nouvel état auquel vous 
avez daigné m'appeler (^), et c'est de vous 
seuil que j'attends les grâces nécessaires pour 
y être fidèle. 

Je me souviendrai tous les jours de ma 
vie, de rendre grâce à cette providence pa- 
'tcrnelle, qui m'a conduit » soutenu et protégé 
'si merveilleusement, dans mes disgrâces et à 
travers mille dangers. 

Je me ferai un devoir capital, de donner 

à mon pcaple l'exemple dn respect que nous 
devons avoir pour la religion et pour son 
cuite. 

L'ostentation n'aura point de part aux 

exercices de cette religion sainte, que je dois 
pratiquer publiquement, comme aussi leres- 

l*) Le trftoc de Lorraine ( en 17^7 \ 

- 16 
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pect humain et la crainte de déplaire aux 
impies, ne m'empêcheront point de suivre les 
conseils de la piété chrétienne* 

Tous les rois de la terre sont morts: les 

bons et les méchants. Je niounai comme eux i 
c^est à quoi je dois penser souvent. 

J'éloignerai de moi tout ce qui pourrait 
porter atteinte à la vertu.,* je prendrai garde 
qu'aucunes faiblesses de ma part ne puissent 
m'ôter la liberté de les réprimer avec force 

danâ mes âujels. 

Je n'écouterai point la paresse, qui craint 
de trop approfondir les abus, pour s'épar- 
gner rembarras d'y remédier: je les réfor- 
merai avec douceur ci prudence, songeant 
que je gouverne des hommes , et non des 
anges. 

J'exigerai que les règlements que j'ai faits 
pour établir le bon ordre dans ma maison ^ 
soient observés plus exactement encore» que 
les lois établies par la police générale de la 
Lorraine : en sorte que les abns de ma cour, 
ne contrastent jamais avec la réforme que 
je voudrais porter au dehors. Mais je me dé- 
lierai d'un zèle trop amer qui aigrit sans cor- 
riger. 
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Je serai aussi exact à assister à mes con- 
seils, lorsqu'on n'y traitera que les intérels 
généraux démon peuple, que lorsqu'il y sera 
question de mes intérêts particuliers, ou de 
quelque affaire que j'aurais j)risc à cœur. 
Tout se fait mieux sous les yeux de celui, à 
qui il importe que tout se fasse bien. 

m. t 

Je ferai ma pi incipale occupation du sou- 
la {];ement de mes sujets, et je descendrai sur 
cet article, dans tous les détails d'une admi- 
nistralion paternelle. 

Dans l'emploi de mes deniers publics, ou 
même de mes revenus particuliers, j'aurai 
toujours plus en vue Fintérêt général, que 
ma gloire personnelle: et parcequ'un projet 
m'aura plu, je ne me croirai pas autorisé à 
fouler mes sujets, pour en précipiter l'exé- 
cution* . 

Je mettrai dans un élat d'aisance mes mi- 
nistres, et ious ceux qui m^aident à porter le 
poids des affaires, pour leur ôfer, s'il estpos- . 
sible, jusqu'à la tentation de trafiquer hon- 
teusement des places, et des emplois subal- 
ternes, que je prétends être donnés gratuite- 
ment, et au seul mérite. J'encouragerai tou- 
jours, le mérite, par des distinctions, ou par 
* des récompenses, s'il est dans l'indigence. 
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Je n'aurai point la folle vanité, de vouloir 
briller par T opulence de mes courtisans, je 
ne me piquerai de générositéje ne répandrai 
mes bienlaits avec protusion, qu'eu laveur de 
mes sujets les plus malheureux, el les muins 
à portée de faire parvenir jusqu'à moi le cri 
de leur misère. Je veux aller chercher ceux- 
ci jusquesdans leurs cabanes, les pauvres ne 
sont-ils pas les amis de Dieu? 

J'encouragerai) je soutiendrai les hommes 

en place, je les surveillerai aussij je prendrai 
toutes sortes de mesures, pour empêcher que 
le faible ne soit opprimé par le puissant; pour 
découvrir les concussionnaires , les juges cor- 
rompus, et tous ceux généralement qui pour- 
raient abuser de leur crédit , ou de mon au- 
torité, pour vexer mes sujets. 

Je laisserai an moindre particulier pleine 
et entière liberté de soutenir ses droits en 
justice, contre mes prétentions, ou les entre- 
prises de mes ministres. Cest même un prin- 
cipe que je dois rap]>eler à mes cours, que 
la présomption est toujours «n faveur du fai- 
ble qui ose élever la voix contre le puissant. 
Et tous mes officiers de justice sauront qu'ils 
ne pourraient qu'encourir ma disgrâce, si je 
venais à découvrir qu'ils ni^eussent favorisé 
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de leurs sulTrages, au préjudke du dernier 
de mes sujets. , 

£a protégeant la justice, je poursuivrai 
la chicane, et si je ne puis Tétouffer, je la 
l>riderai de manière à ce qu'elle ne puisse plus 

dévorer la substance de mon pauvre peuple. 

Je combattrai de tout mon pouvoir lejpvér- 
jugé barbare qui porte encore .de jeiwBs 
étourdis à oiirir des cartels pour la moindre ' 
injure, réelle on imaginaire* , ^ 

Paurai pour principe invariable dans mes 
relations avec les cours étrsjingère^f de :tra- > 
vailler à maintenir ou à rétablir la paix et ^ 
la abonne intelligence entre tous 4es grinces 
de.rEurope. 

Je n'épargnerai ni soins ni dépense, pour 
procurer à la jeunesse de mes états une bonne 
éducation; car sans cela, point d'enfsints pour 

les (pères, point de âiijots pour les princes. 

Je ne me contenterai pas de laisser aux 
gens de bien , pléine liberté de me découvrir 
toutes sortes de vérités utiles,, je les y enga- 
^jerai,je Je leur epjoindrai môme.. 

Se n'oublierai jamais qu'étant établi de 
^Dieu pour èire rbomme de mon peuple, je 
me dois tout entier à tous mes sujets,*et plus»^ 
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encoie aux petits qu'aux grands. Je ue con- 
tristerai personae en lui refusant une au- 
dience, à laquelle il a droit, et lorsque j'é^ 
prouverai les dégoûts de riraportunité , je 
songerai qu'ils sont inséparables du trône, et 
' je tàtliciai de les surnioiiter, par des mo- 
tifs surnaturels , car la religion seule peut 
nous donner la force de nous sacrifier pour 
nos peuples. 

Dans la conversation j'aurai soin de faire 
respecter les vrais principes , mais en obser- 
vant toujours que le Lien se persuade mieux 
qu^il ne se commafade. 

J'examinei ai souvent s'il n'y aurait rien à 
retrancher sur ma dépense, en fayenr des 
malheureux, et je ne cesserai de leur faire du 

bien, que lorsqu'il n'y aura rien dans nicb 
coffres. 

Dieu a trop bien pourvu ma fille pour- 
qu'elle ait besoin de nos biens patrimoniaux, 

nous les cmpluirons à répandre des bienfaits 
sur la chère patrie. 

Dans toutes les occasions, je ferai sentir aux 
riches, que comme je suis offensé d'un luxe 
qui insulte à la misère de mes peuples, rien 
aussi ne me platt davantage que la généreuse 
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compassion qui s'efforce de les secourir. En 
un mot je tâcherai d'être en tout le père et 
le pasteur de mes sujets. 

Ëniia je demanderai à Dieu tous les jours 
de ma vie , d^éelairer et de soutenir mon gen- 
dre et ma fille, et de verser ses bénédictions 
sur eux, sur leurs cuiaalîs et sur leur peuple 
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COUP D'ÛEIL SUR lA RUSSIE , 

OU 

ËXAM£N DE ce PROBLÈME: 

et Les progrès de la Russie sonUils plus à craindre 
« poui^réquilibre de TEurope que oeux de la Franee?» 

L'équilibre! l'équilibre] crient ious nos pro- 
fonds politiques, et fieis de ce beau mot, au- 
quel je doute qu'ils attacheni des idées fort 
distinctes, ils le répètent sa4|» cesse. Il ne faut 
pas demander sur laquelle des ' puissances 
alliées, les politiques inquiets pour Téquilibre 
de FEurope, font tomber le soupçon de vou- 
loir le troubler. Leurs intentions contre la 
France sont trop connues, pour douter que 
ce ne soit sur elle, et c'est en effet leur pré- 
tention. Succès des armes françaises et che^ 
miii à la monarchie uniçerselle, sont pour 
enx des termes synonimes. Ces craintes ce- 
pendiuit ne sont-elles. pas chimériques? Car 
mettons tes choses au pire, supposons que 
les armées françaises veuillent et puis- 
sent pénétrer plus ayant dans rAliemagne, 
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qu'elles ne Ton fait daos ces dernières cam* 

pagnes supposons qu'elles y fassent les 
' pro^iès les plus surprenants; prêtons leur un 
instant des conquêtes imaginaires^ tôt ou tard 
un traité de ])aix viendra, et l'on sait bien 
que ce traité fera toujours revenir au Rhin, 
les limites de la monarchie française. « iVIais 
ft si la France ne s'agrandit podnt , dir%-t-on » 
« si la maison d^Aulricbe ne devient pas 
« plus faible, au moins la maison de Bourbon 
« en général» aquiert de nouvelles forces, et 
«c l'union de la France avec l'Espagne, ne 
« peut que paraître suspecte. » Et pourquoi 
cette union sefiaUrcUe suspecte , si elle ne peut 
être préjudiciallb ? Qu'importe à l'Europe 
que la maison de Bourbon , considérée comme 
une seule maison, s'agrandisse, si elle ne for- 
me pas réellement un seul corps? si, divisée 
en différentes branches, elle à des intérêts 
différents? 

L'union qui règne aujourdbui entre les 
deux blanches de cette maison, n'est pas une 
union, qui puisse se faire craindre, parce- 
qu'elle n'a pas pour but, l'agrandissemeul de 
la maison considérée comme un setd tout ; 

O La guerre de l'^^i* 
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cette union résulte de la combinaison de plu-, 
sieurs intérêts, tons diffërenis les un»des autres: 
aujourd'hui Fempereur s^t rendu les deux 
branches de cette maison ennemies; l'une en 
Knsultant cruellement (C)^ et l'antre, en fai^ 
' sant mille difficultés sur l'établissement de 
Don Carlos, dans les états qui lui yienncnt 
du chef de sa mère. Voilà ce qui les réunit 
contre l'empereur. Mais de pareilles circons- 
tances ne se rencontreront pas toujours, et 
par conséquent on ne doit pas appréhender 
. de voir dans un autre temps, comme dans ce- 
lui- ci> les armées des deux couronnes agir de 
concert. Cette crainte surtout, ne peut aybir 
lieu à l'égard des entreprises, qui pourraient 
se faire sur la liberté de l'Europe. Là France 
et l'£spagne auront toujours un intérêt véri- 
table à empêcher mutuellement Taccroisse- 
ment de leur puissance. 

Ce qui doit paraître surprenant à ceux qui 
considèrent les choses de sang-froid; c'est que 
tandis que l'on fait tant de bruit du danger 
chimérique que court - Féquilibrc du cAté de 
la France, on ne parait pas iaire la moindre 
attention a un péril plus réel, auquel cèt 
équilibre est exposé de la part de la Russie; 

(*) Dauft la pcrsonuc de StawîftUs , beau père du roi de France, 
détr6iië ea i^SS^. Vojex la notice page 5 1 . 
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cet empire autrefois compté presque pour 

rien, lorsqu'il s'agissait des intérêts généraux 
de l'Europe, fait aujourd'hui une figure trop 
distinguée pour être négligé. 

A Dieu ne plaise que j'envîe aux Russes !c 
iMmhenr d'avoir eu , et d'avoir encore des 
souverains qui travaillciit avec succès et gloire 
à faire disparaître peu à peu , tous les restes 
de la barbarie qui régnait autrefois dans ce 
pays y mais si on ne doit pas leur envier cet 
avantage, la bonne politique ne permet pas 
qu'on les laisse en état de s'en prévaloir quel- 
que jour, contre le reste de FEurope. Qu'on 
ne s'y trompe point, à mesure que les scien- 
ces, les arts et le commerce font des progrès 
en Russie, les forces de la nation augmentent,* 
ne me dites pas que les Russes en se civili- 
sant, n'acquièrent rien qui ne soit, déjà chez 
les autres peuples de l'Europe. Cela est vrai, 
mais toutes les nations n'ont pas pour se pré* 
valoir de cet avantage, les ressources que pos- 
sède un pays, aussi vaste que les états de 
rimpérairice de Russie C^),un commerce qui 
s'étend jusqu'à la Chine, et qui peut facilement 
procurer en un temps beaucoup plus court, les 
denrées que les autres peuple^ de l'Europe , 

Anne Jvi.iiowna. 
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ne tirent de l'Oricot , que par de longes 

et pénibles navigations. Un tel commerce ne 
peut-U pas devenir dans peu , plus florissani 
que celui d'aucune autre nation? 

Cet empire presqu^aussi étendu à lui seul 
que les états de tous les autres princes de 
rEuiope réunib, loiunit un {jrand nombre 
d'hommes. C^endant à l'abri de l'insulte de 
plusieurs côtés, il ne lui en faut que peu, à 
proportion de cette immense étendue, pour 
défendre ses frontières; il pourrait donc sans 
danger envoyer an-dehors des armées for- 
midables. > 

Autrefois celte multitude composée d'hoiu- 
mes peu aguerris n'eût pas été redoutable, 
mais aujourd'hui l'art militaire est aussi bien 
cultivé en Russie qu'aucun autre. Et que ne 
doit-on pas attendre d'une nation qui pou- 
vant déjà accabler par le nombre, est deve* 
nue capable de former des projets? 

Jugeons de Tavenir par le passé, combien 
la Russie n'a-t-elle pas gagné depuis trente 
ans(*) ? Elle n'est plus ce quelle était, et ce 
n'est pas dire assez peut-être, que d'assurer 
qu'elle est améliorée de moitié. Cependant 

(*) Ceci» été ^riten lySS. 
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qael accroissement n'est-elle pas capable de 

recevoir encore , et ne recevra-t-elle pas pro- 
babl^tnent d'ici à soixante ans? Il s'en fant 
bien que ciiacim des habitants ait encore pa 
se ranger à ce cpii lui est propre, chfnsir Té- 
tât où son génie le rend le plus capable de 
réussir^ il s'en faut bien par conséquent que 
la nation soit arrivée au plus haut période de 
grandeur où elle peut parvenir. Mais Tardeur 
avec laqarile elle commence à caliiyer tout 
ce qui peut la faire fleurir, ne doit pas man- 
quer de Fy conduire bientôt. Bientôt donc la 
Russie sera, si elle ne Test déjà, en état de 
se faire craindre dn reste de PEurope, et si 
Ton ne prévient de bonne heure les inconvé- 
nienis qui pourraient en résulter, que devicn- 
dm Péquilibre tantyanté? Si on laisse la Rus- 
sie se mêler trop avant dans les affaires géné. 
raies, ce sera bientôt à elle à donner des lois, 
qu elle se sentira en état de faire respecter. 
II est donc de Fintérèt de tous les souverains 
de yeilier sur les démarches et sur les entre-* 
prises d'une nation, dont le pouvoir peut de- 
Tenir facilement si dangereux , et qui déjà 
L po**6 si loin ses prétentions. Enfin si les po- 
litiques qui crient tant et tant^ VéquiUbrel 
pensent sérieusement aux moyens de se. le 
procurer ^ qu'ils commencent donc par dissi- 
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per les justes craintes qu'inspirent et la eon* 
duite de la Russie, et Faccroissemeut de ses 
forces , ayant d'opposer d'inutiles barrières à 
l'agrandissement chimérique de la France. 
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SDR LES DAirGEHS AUXQUELS EST ESLPOSB LA POLOGNE 

PAR LES AiiUS DE SON GOUVERNEMENT. Ç') 



Je sais que c'est parler ea vain, que de vou- 
loir faire entendre raison à ceux qui n^en con- 
naissent point d'autres que leur volonté, et 
qui ne peuvent profiter des malheurs mêmes 
trop souvent éprouvés. 

Cependant guidé par l'amour de ma patrie, 
et sans égard i la pernicieuse délicatesse,, 
qui prétend que toucher à ses maux, c'est 
les rendre incurables, je ferai ici quelques 
observations sur les dangers auxquels nous 
exposent les abus de notre gouvernement. 

11 en est de nous, comme d'un malade qui 
se confiant en la force de son teinpéraiiient, 
méprise les symptômes mortels dont il est 
menacé, et néglige de les prévenir, par la 
seule répugnance qu'il a pour les remèdes. 
Que dirai-je encore ? iNous ressemblons k 
ceux qui habitent des maisons qui leur sont 
échues en héritage « et qui au risque d'en 

{*) Ce morceau est en quelque sor le une prédictiou sur le sort qui 
était réservé h la PoJogoe, 
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élre écrasés , n'y veulent rien changer pour 
ne pas toucher à l'ouvrage de leurs pères , 
comme si c'était manquer à la vénération qui 
leur est due, que de rétablir ou perfection- 
ner ce qu'ils ont fait. 

Il est certain que Pédifice de notre républi- 
que C) s'affaisse par son propre poids» et riea 
peut-être ne sera comparable un jour à ses 
malheurs; cet ëdiBce aurait besoin d'une 
prompte réparation, et ne peut durer long- 
temps, si on ne Tétaye. Cependant s'est-on 
jamais accordé sur les moyens d^empêcher 
sa ruine? Et n'est-ce pas un axiome parmi 
nous, que tout changement est dangereux? 
Il faut au moins affermir cet édifice , si on 
ne le change, et je ne prétends ici que le ré- 
parer de manière à ce qu'aucune révolution 
ne puisse le renverser. Craignons toutefois 
de n'y donner que de faibles appuis» comme 
nous faisons ordinairement daus toutes nos 
assemblées, oh chacun juge à son gré de ce 
bel ouvrage, et de la manière de le rétablir4 
Nous ne manquons pas cependant d^excel- 
lents ouvriers, et je voudrais qu'on y employ/it 
tous les précieux matériaux que la proyi-- 
dence nous fournit abondamment . 

(*) La Pologne é^ait (i< signée ludislincteinent sou^ le aoif% 
ro^«ume ou de xûpublique* 
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En eflet nous possédons tout ce qui peut con- 
tribuer au bien et à la prospérité d'un royau- 
me notre nation est sans contredit, pleine 
de yaleur; elle a de Tesprit, des mcevurs, des 
sentiments, un fond de religion, de courage, 
et de générosité qu^on ne trouve pas commu- 
nément chez d'autres peuples. Tout semble 
concourir enfin à nous élever le cœur; les 
grands exemples de nos ancêtres, les sl^atuls 
admirables qu'ils nous ont laissés, le vaste 
empira qu'ils noi|S ont transmis , notre li- 
berté seule , devrait suffire pour nous inspirer 
cette noble ambition convenable à des âmes 
bien nées; si au lieu de vouloir uniquement 
ce qui nous plaît, nous nous appliquions à ne 
vouloir que ce qui peut nous être le plus sa- 
lutaire. Cest la force qui contraint au bien 
les autres nations j c'est Tautorité qui les y 
détermine; nous seuls nous pouvons avoir le 
mérite de ne le chercher que parceque nous 
le voulons, et certes nous devons d'autant 
plus nous y porter , que l'expérience du 
siècle nous éclaire suffisanunent pour nous 
appr^endre à choisir ce qui est utile, et à re- 
jeter tout ce qui peut nuire k notre prospérité. 

Mais ce n'est point assez encore de travail- 
. 1er à établir la paix intérieure, il faut son- 
ger aussi à mettre la nation à l'abri des inva- 
iïîons étrangères. 
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Je ne pense qu'avec crainte aux dang^ers qui 
nous environnent ; quelle force avons-nous^ 
pour résister à nos^ voisins?* et sur quoi fon-* 
dons-nous cette extrême confiance qui nous 
tient enchaînés, et comme endormis dans un 
Hehe repos ? Nous reposons-nous sur la foi 
des traités? Mais combien d'exemples avons- 
nous de la fréquente inobservation des con- 
ventions même les plus solennelles? Nous 
croyons que nos voisins par leur propre ja- 
lousie, s^intéressent à. notre conservation, 
vain préju[;é, qui nous trompe; ridicule en- 
4étement, qui autrefois a fait perdre la li- 
berté aux Hongrois, et qui nous l'enlèvera sû- 
rement^ si nous appuyant sur une espérance 
aussi frivole, nous continuons à rester dé*- 
sarmés; notre tour viendra sans doute, où 
nous serons la proie de quelques fameux con- 
quérants, peut-être même les puissances voi« 
sines s'accorderont-elles pour se pai tager noi» 
états ; il est vrai qu'elles sont les mêmes que 
nos pères ont connues, et qu'ils n'ont jamais 
redoutées^ mais ne savons-nous point que tout 
est chang^é dans les nations ? Elles ont à pré- 
sent d^autres mceurs, d'antres lois, d'autires 
usages, d'autres systèmes de gouvernement*^ 
d'autres fa<^ons de iaire la guerre; j'ose même 
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4ire uue plus grande ambition. Cette aoiLU 
lion s'est aùgmealée avec les moyens de la sa^ 
tisfaire^ sommes nous en état de leur résister 
Si nous ne profitons comme elles, des décou* 
vertes de ces derniers iemps, découvertes si 
utiles à la grandeur^ à la sûreté, à la pros^ 
périté des empires ? 

Esclaves de nos usages^ nous abhorrons tout 
ce qui peut nous en écarter; je ne sais par 
quelle fatalité nous croyons notre manière 
de nous gouverner supérieure à celle de tous 
les peuples^ cette prévention prolonge notre 
îgnoruuce, liuus ne savons ni ne voulons rien 
savoir de ce qui se passe ches les autres ; 
et comment pourrions-nous profiter de leurs 
sages maximes? Il suffit qu'elles nous soient 
étrangères pour nous paraître étranges. 

S'il nous importe de nous taire craindre 
par tous les eilbrts d'une sage valeur» nous 
devrions aussi nous procurer des soutiens par 
des alliances utiles; mais tel est notre impru<* 
dcnce, nous ne iormons ces alliances que sur le 
bord du précipice. Le seul danger nous y con- 
traint, et on dirait qu'il nous en coûte au- 
tant d'être aecoums de nos alliés, qu'il' nous 
en a déjà coûté, d'être pillés par les ennemis 
dont nous cherchons à nous défendra 

Tour contracter ces alliances avantageuses, 
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U faudrait nous résoudre à i^trelêtiir 
ministres dans toutes les cours ^ c'est uile po- 
litique qui nous est inconnue, mais qui est 
indispensable^ c'est par des sujets sages et 
éprouvés de notre république, et non par dos 
brui(s vagues, incerlains , et toujours trop 
tardifs, que nous devrions être instruits de 
ce qui se passe dans le reste de l'Europe. 
Sans cettu précaution , nous serons le jouet 
des nations étrangères elles contînueronl à 
disposer de nous sans nous; elles nous gou« 
vcrneront enfin selon leurs intérêts, et ànuti e 
désavantage, sans même que nous nous dou- 
tions des manœuvres qu'elles mettronten usage^ 
pour nous tromper. 

Établissons parmi nous ce qui fait lemérile 
des sociétés, civiles: de sages conseils, des ma* 
gistrats zélés, et nous aurons des sujets dociles. 
Etudions-nous surtout, à nous tenir liés et 
attachés les uns aux autres , par cette union 
parfaite qui seule peut assurer le repos et la 
force d'un état. 

Nous ne manquons pas de bons conseils, 
dira-t-on, nos lois sont sages et équitables.- 
mais sont-elles exécutées? Non, sans doute; et 
c'est ici la sourice de notre douleur et le plus 
triste sujet de plainte de nos citoyens fidèles. 
Nos tribunaux sont sans justice, nos conseils 
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sans umoo, les armées sans discipline ^ le tré- 
sor sans argent; tout périt enfin , tout se dé- 
tache, t6ut se dissout au milieu des disseu- 
lions et du désordres 
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Un des grands principes de la bonne po- 
litique, est d'entretenir dans le plus juste 
équilibre, les rapports qui se trouvent entre 
les princes et les. sujets, et de gouverner de 
manière que les sujets soient aussi persuadés 
de la justice et de la nécessité de ce qu'pn 
leur commande, que les princes doivent 
Fêtre du zèle et de la prompiitude des sujets « 
à leur obéir. Si cette harmonie, qui dans l'or- 
dre moral a des luis aussi immuables que 
celles du monde physique, venait à être dé- 
truite , le gouvernement monarchique dégé- 
nérerait en commandement arbitraire et l'o- 
béissance se tournerait en servitude. 

La vraie politique doit êlre fondée sur l'é- 
quité ta plus scrupuleuse, sur l'intégrité la 
plus exacte , sur une assurance réciproque 
de protection et de service , sur un enchaî- 
nement inaltérable de secours mutuels entre 
le prince et ses sujets. Non-seulement le de- 
voir mais l'intérêt particulier des uns et des 
autres Texigei et le bonheur commun en dé- 
pend. 



=»W DE LA VRAIE POUTIQUE. 

La liberté dans un état, consiste à pou- 
voir faire tout ce que les lois permettent, et 
à ne pouvoir être contraint de faire ce qu'elles 
ne permettent pas^ c'est cette liberté qui 
fait la sûreté des citoyens» et qui les empê- 
che de se craindre les uns et les autres, et 
c'est précisément celle que Ton goûte dans 
les monarchies^ c'est elle qui en affermit la 
constitution et qui fait aussi la tranquillité 
du prince qui gouverne. 
•Qu'on ne pense pas en effet que la liberté 
d'un souverain» soit différente de celle de 
se$ peuples^ il ne lui^st pas permis de vou- 
loir tout ce qu'il peut ; il est oblige comme eux 
de ne vouloir que ce qu'il doit; dans cette dis- 
position il n'a rien à craindrede ses sujets, et 
ses sujets l'aiment plus qu'ils ne le craignent. 
Exempt de toute inquiéludc il vit au ndlieu 
d'eux avec confiance ; tout le bonheur qn^on 
ressent dans Iciat, ou le lui alUibue, toutes 
les punitions qu'il ordonne, on les met sur 
le compte des lois; persuadé que ce qui règle 
son pouvoir l'affermit, il ne pense jamais à 
l'étendre; l'autorité des lois est le fondement 
de la sienne, et leur accomplissement fait sa 
sûreté et sa gloire. 

En effet, que Ton se représente un souve- 
rain qui aime réellement ses sujets» qui par 
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sa boiite, 5a Iraiichise, sa justice, s'est acquis 
leur confiance et leur amour ^ il n'aura be* 
soin pour être respecté de ses voisins que de 
cet amour qn^on lui porter La seule idée 
qu'on a partout^de sa bonne ibi, lait toute sa 
politique; par elle il réussit plus prompte- 
ment» plus sùremeiit qu'il ne ferait avec ces 
manèges obscurs^ ces détours artificieux, qui 
sont Pessenee et en même temps la bonté de 
ce qu'on apgelle politique. 



DE lA JUSTICE, 

ou 

DES LOIS CIVILES ETT 1]KS LOIS MOBALES. 



MX y a dans ce monde, deux sortes de lois 

également indispensables les lois civiles, et 
les lois- morales. Les unes émenenl de la sa- 
gesse et de la volonté des souvie^ms^ les au* 
1res des sentiments des hommes sages de tous 
les temps et de tou& les siècles. Celles-là ne 
condamnent q[ue les vices , celles-ci ne • 
proposent que des vertus les Idis civiles, re- 
vêtues de tout le poids de raulux ité punissent 
aveC' rigueur^ les lois morales ne punissent 
ni ne récompensent par elles-mêmes^ tout 
leur salaire est l'honneur d^avoir su les ob^ 
server, tout leur châtiment la honte de les 
avoir négligées^ les unes sont écritesdans les 
livres, et on peut être excusable de les ignot- 
rer,les autres sont gravées dans nos coeurs, 
ft nul prétexte ne peut dispenser de s'y sou- 
mettre ^ celles-là quoique devant toujours 
être conformes à la raison, peuvent souvent - 
n'être pas à la portée de ceux à qui elles 
sont prescrites; celles-ci sont propres à tous 
les caractères,, à tous les âges, h tous les 

« 
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états, aux graads, aux petits; uui ne peut se 
dispenser de les suivre du moment qu'il est 
homme 9 et Ton n'est véritablemeut homme 



unes et les autres contribuent au bien de la 

société, mais les lois morales plus communé- 
ment et plus sûrement encore, puisqu'elles 
inHuent sur toutes les actions et qu^elles rè- 
glent jusqu'au mouvement de nos âmes. 

CicérOQ reconnaissait une juaUce univer. 
selle dont celle des nations n'ëtaif selon lui 
qu'une iaible esquissa , il la regardait com- 
me la source du droit que nous suivons, et 
sans doute si elle régnait sur la terre, elle 
suiTirait pour nous gouverner. Si elle pré- 
sidait à nos délibérations, le résultat n'en 
serait-il. pas toujours satisfaisant? Si nous ne 
combattions que par ses ordres, le succès de 
nos guerres ne serait-il pas plus assuré? 
Quel serait l'état de nos finances si on les 
administrait selon ses vues 1 iNotre police ne 
serait-elle pas inutile si cette justice univer- 
selle réglait toutes nos actious? £lle est le lien 
qui unit les sujets il la patrie, l'âme qui les 
inspire et les rend invincibles partout oïl il s'a- 
git de la défendre. Elle règle l'ambition, dé- 
truit la jalousie, fiait mépriser la laveur, c'est 
elle qui retient toutes les passions ou les mo- 



qu autant que l'on aime à s' 



y soumetli cj les 
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dère^ en un mot, elle est le plus ferme appui 
dtt trAne et fait la prospérité des empires; 

Outre cette j us Uœ primitive dout chacun 
porte le gerine en son âme, il est, comme 
nous l'avons dit , des loix formées sur ces prin* 
cipes, et qui doivent régler tous nos senti- 
ments. Cest ici comme une justice nouvelle, 
moins étendue à la vériie, mais qui, par les 
récompenses qu'elle promet , ou les châtiments 
qu'elle impose, peut nous engager plus siue- 
ment à lie rien omettre de ce que la première 
nous prescrit. Triste et honteux moyen qu'il 
a fallu mettre en usa^e ^ comme si pour nous 
porter à la vertu, il ne suffisait pas d'envi- 
sager le bonheur qu'elle procure, ou de cher- 
cher du moins à se soustraire aux remords 
qui assiègent un cœur qui ne la pratique pas. 



t 
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Le désir d'inspirer, resùme est presque une 
vertu; il excite le talent, il enrichit la société 
tle tous les genres de mérite qui auraient été 
perdus pour elle, soit qu'une lâche paresse 
les eût enfouis, soit qu'une timidité trop crain- 
tive n'eût osé les produire. Pourrait-on négli- 
^r de faire sentir de bonne heure au commun 
des hommes Timportance de cet amour de la 
considération, ( la source ou dumoins l'appui 
de nos vertus ) puisqu'il est également utile 
«t nécessaire de l'inspirer aux jeunes princes, 
tout princes qu'ils sont. 

Il est vrai que cette noble ambition qui 
.nous porte si puissamment à tout ce qui peut 
relever la dignité de notre être, ne fait pour 
l'ordinaire que de faibles impressions sur des 
hommes nés dans l'abondance de tous les biens ,^ 
et qui, n'ayant point de vœux à former, n'af<- 
tqndent du reste des humains que de la sou- 
mission et du respect. 

Je prétends néanmoins que ces hommes si 
puissants, tiennent aux autres hommes pnr 
une infinité de devoirs, et que si ]a fortune 
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n'a rien à leur offrir qu'ils n^âient reçu de 
leur naissance, il lenr reste à désirer quelque 
chose de plus grand, de plus digne d'envie, 
je veux dire, l'amour des peuples, et parti- 
culièrement cette sorte d^amour que Festime 
fait naître, et qui devient plus forte que le 
devoir. 

Le désir d^être aimé peut seul garantir un 
prince des pièges qui renvironneiit de toutes 
parts ^ c'est donc à lui faire sentir le pcix de 
cet amour, que doivent fendr^e tous les soins 
de l'éducation qu'on lui donne. Qui peut igno* 
rer que ce tribut volontaire est Infiniment 
plus flatteur qu'une obéissance forcée, qui 
trop souvent désespère celui qui s'y soumet, 
et qui toujours accuse celui qui la commande' 

Il n'est pour les souverains de véritables 
jouissances que celle que leur donne une ré- 
. ciprocité de confiance constamment établie 
entre eux et leurs sujets^ c'est cette harmo- 
nie du chef avec ses membres, qui rend un 
monarque d'aulaiil plus heureux, qu'il sent 
^ar l'amour de ses peuples , qu'au défaut de 
la naissance qui l'appela sur le trône , ce 
même amour l'y eût placé; mais comment 
puira-t4L d'une satisfaction si parfaite, s'il 
ue se Test point ménagée par un accès tou- 
jours libre et ouvert, par une affabilité qui, 
paraià&aai î>ubj[iendre les droits de la souvcrai- 
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neté, lui attire les plus précieux hommages; 
par des égards réfléchis pour les libertés e^ 
pour les pr^ugés même des peuples, et par. 
une sorte d'esprit de sagesse et de précaution 
qui apprend à dominer avec réserve, et selon 
Toccasion à plier avec dignité. 

Tous les princes, fous les hommes, quel», 
qulls soient, ne peuvent goûter un bonheur 
plus véritable que eelui de l'aire des heureuxi 
c'est la gloire la plus pure, la plus vraie. 
Conquérir des cœurs, c'est régner sur eux! 
Et ce règne n'est41 pas préférable à celui qui 
ne ae soutient que par laiorce de la puissance? 
D'ailleurs, et la puissaiiee et la force ne se 
maintiennent elles-mêmes que par Famonr 
des peuples. 

La nature ne nous apprend-elle pas qu'on 
ne peut être heureux que par le bonheur des 
autres? A-f-on des enfants? on s'intéresse à 
leur conservation, on oublie ses propres be- 
soins, pour s'occuper uniquement de ce qui 
leur est utile ou nécessaire. 

On considère de même tous les êtres qu'on 
rend heureux, ils sont notre ouvrage, notre 
production, des enfants adoptifs^ des créatu- 
res que nous avons formées et à qui nous re^ 
donnons en quelque sorte Tei&istence. 

Qu'est-ce que l'amour? h; plus doux, le plus 
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Tif des sentiments , yient-ii uniquement dir 

plaiâir d'aimer? Non, sans doute, sa source 
est encore dans le plaisir de faire partager à 
ca qu ou .aime les transports dont Tâme est 
enivrée. L'unique but de cette passion est 
donc de rendre heureux celui qui la tait 
naître. 

ËsUil encore pour un prince une plus douce 
juuibSJiice que d'accorder a l iiiiorluiié, des 
grâces, des secours, qu'il ne peut attendre 
que de ces mortels privilégiés auxquels le ciel 
a confié le soin de les répandre. Coopérateur 
de la bonlé céleste, il en remplit les fonc- 
tions sur la terre, et s^élève ainsi an-dessus 
de rhumanilc. iXe serait-ce duac pas se dé-. . 
giader soi-même que de la mépriser, et rfy 
a-t-il pas une sorte de grandeur à sentir ce 
que valent les hommes?... 

Heureux donc le souverain qui, pour s'atti-^ 
rer Tamour de ses peuples, iie néglige rien 
de tout ce qui peut le lui mériter, et qui dans 
cette vue, s'attache à ménager ses (inauces 
avec économie, les répand à propos sans re^ 
gibets, se plait à récompenser le mérite, et qui , 
s^ appliquant enfin à abréger Pintervalle qui 
le sépare du reste des hommes^ les ^élèye jus- 
qu'à lui pour mieux cnteadre leurs plaintes 
•t mieux çoxuiaitre lejirs besoins Par une au- 
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forité sans orgueil, par une bouté sans fai< 
blesse, il obtient ce que la dignité seule n'eut 
pas eu le droit d'exiger^ un amour d^estime^ 
et de confiance qui, dans les cœurs où il s'est 
formé » devient une espèce de passion d'autant 
plus vive quelle est apjjiouvée par la raison, 
animée par la reconnaissance, et enflammée 
par le bien général de la pairie. 

Si un prince n'est point heureux de Pamour 
qu'il inspire , quelle jouissance aura-t-il sur 
le trAne ? On envie le bonheur des rois, 
on le croit au-dessus de tous les autres, et 
cependant malgré ces brillants dehors, com- 
bien n'est-elle pas à plaindre cette condition 
des maîtres de la terre? Élevéf au milieu des 
passions , il leur est presque impossible de 
s'en délendre, à peine leur laisse- t-on aper- 
cevoir le danger de celles auxquelles ils ont 
le malheur de se livrer. Ces passions jamais 
inquiétées par des reproches, ou même par 
des conseils, jamais réprimées par aucun obs- 
tacle, ces passions, dis-je, sont regardées eà 
quelque sorle comme aussi souveraines que 
le souverain même; on les respecté, on y ap- 
plaudit, peu s'en faut même qu'on ne les jus- 
tifie. 

Combien de courtisans qui , ne pouvant 
exister que par la faiblesse de leur maître 

i8* 
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qui, sans 06880 appl^uës à pqurrîr dans soo 
ccp^r le penchât ii|alliQi|rei.i3^ qu'ils y ont 
ffiit fiaitr^, trafiquent, pour ainsi dire, de sa 
gloiire, et $0 |oq^rris4e^t (Ae spfi indifférence 
à la 8|putemr. 

Contre t^nt d'écueils , qui pourra donc ga- 
rantir un prince çt assiur^f ^oq. rc^poa en ucnie 
temp^ qug suu boqj^eu.^*? Ce^t encore Tampur 
4e3 peuples qui Tifin^l*^ 1^ gl^ider, cVst cet 
amovir sincère qui ^^ux^ Té^lairer au milieu 
des t^n^bfes ^Qnt on chisrcber^it vainement 

à replçur^r. 

Le sentiment qu^un bon souverain inspire 
pe^4raiit 8$ xi<^f49i^ sifryiyre d^ns la posté- 
rité. {V^ous aimons encore ]ç^^ Tj ujan^ les Marc. 
j/iire/; 1^ t^pdreçscï de lewnj sujets, empr^i^te 
peur ^ia^^i 4irç, ^ajis notre naturç, e§t vçûhp 
jusqi^'à noi^si à trayçrsi les débri^ d'une foulg 
dp t^ô.^ç^ Qpçupé^ pftç 4e^ pfiuc^ h^Ss^et wé- 
priséS;j el\ç^ iiO,^^, ? él^ trqn^isc avec la vie, 
e\ ce^3^ qïu np^^ d((^Y^nt 1%^ ^ tr^smet-- 

/vrai (ofi nci s^i^^ait trop le ir^p.^i,ef aqi^ p^-^n- 
ces J| qup <^e ^ou* ie^ ^e^s. qH'i4a B^s#4o«t, 
Famour de leurs sujets est le plus digne de 

W«Ç rçphqrçhe e\ 1q ^fuA çl^p^^biç.df wlwftire 
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Sans doute, il est toujours essentiel de leur . 
€il faire sentir l'avantage; mais c'est surtout 
dans leur tendre enfance iju'il faut leur en 
inspirer le désir. Semblables à tes caractères 
tracés sur l'écorce d'un jeune arbrisseau, qui 
croissent, s'étendent et se développent avec 
lui; de même ce désir dans le bas âge doit se 
graver plus aisément d$ns le cœur, s'y déve- 
lopper avec plus de force, et devenir avec le 
temps comme une partie d^eux-mémes; 
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EiLTILAXT DES RÉIfLEXlOIiiS SUR L£ GOL'VERMfiMENT 

BE POLOGNE. 

II* semble ijue la jji uviJeiKc iiit compensé ses 
dons pour mettre une sorte d'égalité dans les 
diverses conditions des hommes; aux uns elle 
a donné la naissance et le pouvoir, aux autres 
une heureuse capacité qui les rlédommage des 
distinctions qu'elle leur a refusées. CeuxJa 
seraient trop vains, s'ils possédaient tout à la 
fois , les talents et les richesses , et ceux-ci trop 
malheureux, si par les dons de l'esprit, ils ne 
pouvaient suppléer aux avantages de la for- 
tune. Ainsi les grands et les petits vivent dans 
une dépendance nmluelle les uns des autres; 
le noble est forcé d'avoir recours à Tin dust rie 
du roturier, et le ruluiici li oiiye des ressour- 
ces dans les besoins du noble, c'est ce retour 
réciproque qui fait la prospérité des étals. 

Quand' on considère ce qui nous met au- ' 
dessus de nos sujets, c'est si peu de chose qu'il 
est honleux pour nous de nous enorgueillir 
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de noire élévation et de leur bassesse; rien 
n^est grand en ce monde que par la compa- 
raison^ c'est toujours le malbeur d^nne por*** 
tion des hommes qui rehausse et fait éclater 
le bonheur de Tautre ; nous ne paraissons ri- 
ches» puissants» respectables, que par Flndi-- 
geace^ la faiblesse» l'avilissement du peuple (*) 
Nous lui devons, pour ain^dire, toute notre 
grandeur» et nous ne serions presque rien, 
s'il n'était au-dessous Je ce que nous sommes, 

Cest donc à nous» à ne pas abuser de notre 
pouvoir sur des malheureux qui ne nous sont 
inférieurs que par une disposition dont nous 
n'avons pas été les maîtres. 

Et quelle est même la différence qu'il y a 
d'eux à nous? elle ne vient que du plus ou 
du moins de quelques biens périssables, et 
tel homme que la privation de ces biens nous 
fait mépriser» est peut-être fort au-dessus de 
nous par lès vrais biens qui font l'essence et 
la gloire de l^homme. . . Ainsi le bon sens » la 
religion, la politique, tout nous engage amé- 
nager le peuple^ sans cela quelque ordre que 
nous puissions mettre dans un éiat, il sera 
semblable à cette statue de Nabuehodonosor» 

{*) Le peuple en Pologoc élûi serf, tout seigneur atail droit de 
vie et de nert sur «es Tisteiix» 
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qui y quoiqne faite des plus précieux ' él d<*s 
plus solides métaux» fut renversée en un mo* 
ment> parce que la base -n'était xjuc d'argile. 




DE L'AGRKiULTtaE, 

ET 

DBS 6RENIEB5 D'ABONDANCE. 



Je voudrais qu'à force de s^appliwjuer aux 
scienceg et de cultiver les arts , on ne nëgii-^ 
geât pas le plus utile^ jejfJh»^. néç^^^ 

y P agriculture s ^^^^^ de l'État ue 

peut nous venir que par les mains de ces hom- 
ines si vils en apparence, mais si respecta^» 
bles en effet, à qui nous avons abandonné le 
soin de nos terres et qui font vivre tous les 
autres sujets de la nation. Encourageons la-, 
griculture, oa ne saurait trop le répéter , c'est ' 
la première source de Topulence et de la 
prospérité des empires. 

Il faut jue le nombre des laboureurs dans un 
village réponde à la quantité de terrain qui en 
dépend, et qull importe de défricher et de 
cultiver. Les champs une fois en rapport, il est 
un moyen de faire régner constamment Tabon^ 
dance^ c'est d'engager tous ceux qui possèdent 
, des terres dans un district de donner tous les 
ans la centième partie de leur récolte, qui se^ 
rait mise en réserve dans un maga$in public 
pour les besoius urgents de ce ;nême district. 
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line réiribution si modique ne serait à charge k 

personne, et devieiidiait néanmoins considé- 
rable par le grand nombre de ceux de qui on 
rexigerait Le plus pauvre ne pourrait refuser 
cette portion de grains , puisquMl le recouvre- 
rait dans le besoin , peul-êUe plus sûrement 
que s'il Peut f]fardé chez loi ponr son usa^^e. 
Ce n'est pas même sur ce centième seul qu'il 
pourrait compter, il aurait part à celui des 
. autres, et les grains qull aurait fournis dans 
une année heureuse sans presque s'en ressen- 
tir, il les recevrait avec usure, lorsque 
la récolte vieudiaii a mau t^uer. Mais lors- 
qu'elle serait abondante, le magasin eu serait 
augmenté, et ou multiplierait sans peine les 
provisions nécessaires pour les années stériles. 

Ce que je propose ici est si iacile à établir, 
que je ne puis comprendre comment chaque 
communauté ne pense point à Texé^fiter pour 
son propre intérêt. Qu'arrive-t-il en effet s'il 
vieàt une année abondante? on en abuse en 
quelque sorte, on cherche à se défaire au plus 
tôt de ce qu'on a recueilli ; on verse les blés, 
partout oii l'on peut les mieux vendre^ tes 
chefs de la communauté Reviennent souvent 
eux-mêmes d'avides négociants de cette pré- 
cieux denr^, et les greniers se trouvent vi- 
des, lorsque la terre commence à se resieutîr 
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du déraugemeut des saisons. Alors ou la fa- 
mine se répand aux lieux mêmes ou l'on au- 
rait pu la prévenir, ou le prix excessif des 
grains fait augmenter celui de toutes les den- 
rées; le peuple souffre , fout un royaume gé- 
mit, et combien n'en coûte*t-il pas pour ra- 
mener dans chaque province une pailie des 
blés qui en étaient sortis. 

Souvent l'étranger nous revend les nôtres, 
même le double de ce qu'il les avait échetés ; 
ce n'est aussi qu à cette intention quUI en 
avait fait emplette. Car telle est son industrie; 
il profite également de notre abondance et de 
notre disette, il reçoit nos denrées à un prix 
modique , et sur le prix qu'il met à ce qu'il 
nous redonne, il trouve le secret de ne rien 
dépenser pour celles qu'il consomme, et de 
s'enrichir à nos dépens par le moyen de celles 
qu'il ne peut consommer. 

Je ne prétends pas qu'après une récolte 
abondante, il soit délendu à un propriétaire 
de conserver ses grains pour un temps où il 
pourrait en manquer^ mais quel motif engage 
pour l'ordinaire à les mettre en réserve? On 
ne le sait que trop: de riches particuliers en 
amassent à vil prix et ne les vendent qu'au 
temps d'une extrême disette, bien moins pour 
soulager les peuples que pour se prévaloir de 
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leur misère et s'enrichir aux Aéheûi dtt M- 

Wic; *^ 

A tous ces maux trop fréqmnts, je tte coù- 
qu'un rémcde: c'est on magasin éfaMi 
dans chaque tmttrêe, selon le plan que je 
▼lens de tracer; par ce moyens mOgré la di- 
▼*ai»é de» saisons, l'abondance serait pour 
ainsi dire, toiyours égaie; pniMiue W blé se- 
rai foujouri au même prix 
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li'AMOua richeç^e^ a conduit au de- 
là ^ewmev^f et ci^s voyage» dangereux n'ont* 
ils élé moîaià ^ii\çs que {uaestes à louie 
rEurppo? roi" quW en a rapporté ne nous a- 
ItU pa^ «ippauvm €11 quelque ^orte, nos be- 
soins n'ont-iU pas augmenté avec nos riches^» 
s|$$9 et queUeç iÎQhes3ei| peuvent nufBre àtom 
no^ I^esoin$? 

Nos ancêtres trouyaient dans ce qui leur 
étaÀt siinplemeQt nécessaire, une espèce de 
smperflu , ef qous qui ne regardons ce supeiv 
4il q^O oooamc un simple nécessaire, ne som- 
mes-nous pas effiDetivemenI moins riches qu'ils 
ne VélaiQnti^ Ainsi Vaocraisaement des {ortu-^ 
nés a porté F indigence dans nos contrées» 
te^ 9omr§aiii( pay4 qm nots^ avarice in^ 
trépide a découverte, S€| sont vengés de nos 
rsqpjne» par 1a luxa leurs trésors ont in*^ * 
traduis parmi nous., et combien d'autres^manx 
cas- tpéMTS Bi'pnMb pas amenés avae eux) 

il çêk cert)ain en effet, qjêe les peuples 
se s,âte«t mutmlkmeiit p9,r If eoi^mevot ipi 
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les fait communiquer les uns avec les autres. 
Ce malheur que je déplore me porterait pres- 
que à désirer que nos contrées fussent inac- 
cessibles. Il serait du moins à souhaiter que 
des barrières impénétrables entourassent nos 
cœurs pour y fermer l'entrée aux passions* et 
nous mettre à Tabri de la funeste contagion 
du mauvais exemple. Nous verrions se briser 
à nos pieds la fougue impétueuse des erreurs 
et des vices, et tous ces prestij>[es malheureux 
qui semblent ne se produire ailleurs que pour 
venir s'établir dans nos climats, et refluer 
ensuite dans leur propre terrain avec plus 
de malignité, qu'ils n'en avaient apporté dans 
le nôtre. 

Je connais cependant les avantages du i om- 
merce; et loin de le proscrire, je voudrais 
l'encourager. Mais je voudrais aussi modérer 
en nous cet ardent amour des richesses, et 
cette insatiable ambition qui sert à l'enflam- 
mer; nous désirons sur toutes choses des dis- 
tinctions^ rarement ell^ sont parmi nous le 
partage du citoyen pauvre qui n'a que du 
mérite et des vertus. L'homme riche plus ré- 
pandu, plus accrédité, plus capable de sou- 
tenir la prééminence dn rang plus près en- 
tin de ceux qui distribuent les grâces, ne 
manquent presque jamais de les obtenir; le 
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mérite négligé par la fortune, l'est presque 
toujours par le gouvernement Les faveurs 
enHii suivent les richesses, elles en augmentent 
le prix et font chercher tous les moyens d'en 
acquérir, sans calculer les inconvénients qui 
peuvent en résulter. 
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Il serait à désirer que dans chaque pro- 
vince* il y eaf un collège où des professeurs 
habiles dans toutes lessciences, et des maîtres 
expérimentés dans tous les arts, seraient 
payés par Tétat et obligés diustruirc la jeu- 
nesse. Leur premier soin serait d'examiner 
les dispositions et les moyens de chacun des 
sujets qu'on leur présenterait; ils emploie- 
raient quelque temps à cet examen, et pen- 
dant celle espèce de noviciat ^ on verrait per- 
cer les talents, on s'appliquerait, à les cuU 
tiver, cl ou ne risquerai! jamais d'en em- 
ployer aucun C si j'ose parler ainsi ), contre le 
gré de la nature; les progrès dans les arts et 
dans les sciences en seraient plus rapides, les 
fruits plus avantageux a la société, les maî- 
tres moins excédés de peines inutiles, les di- 
vers emplois de l'état mieux remplis, et con- 
tre l'usage de nos jours, les places manque-* 
raient plutôt aux sujets, que les sujets ne 
manqueraient aux places. Ceux {qui auraient 
brillé dans un poste médiocre ne risqueraient 
point de perdre leur réputation dans un rang 
plus élevé; les talents ne feraient que se dé- 
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velopper en parvenant successivement à des 
emplois qui leur seraient propres. Ces boui-- 
mes heureusement parvenus par le seul mé*- 
rite ne porteraient point, dans les dignités 
(qu'ils auraient acquises, cet orgueilleux mé- 
pris, cette fière arrogance, apanage trop or- 
dinaire de la médiocrité, et qui souvent re- 
bute et désespère le malheureux qui sollicite 
la protection des gens en place. 

Le mode d'éducation dont nous venons de 
parler, aurait donc le double avantage de 
développer le mérite et de lui faciliter les 
moyens de parvenir* 

I 
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Il n'est point d'état qui ait besoin de ri- 
chesses imsaeiises pour se soutenir ^ .souvent 
pliis une nation est opulente, plus elle né- 
glige* les avantages qui peuvent contribuer à 
sa graudeur. L'amour de la gloire s'accorde 
FaremoAt avec la passion d'^iequérir. Tel peu- 
ple pouvait donner la IqI par ses armes qui 
Ta reçue de son ennemi^ las du poids d'une 
guerre qu'il lui importait de finir avec hou- 
neur, il s'est hâlé d'accepter une paix hon- 
teuse. Une noble ambition n^a pu dompter 
son avarice, et les ressources qui devaient 
contribuer à sa prospérité sont devenues en 
quelque sorte la cause même de sa perte. 

La puissance d'un état ne consiste propre- 
ment que dans une .sage administration de 
ses finances, et autant une prudente économie 
est nécessaire à un particulier qui ne vent 
pas décheoir de la condition où le ciel Fa fait 
naître, autant elle est indispensable à un 
royaume qui veut se maintenir, dans sa force 
et dans sa splendeur: c'est là le ressort qui 
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fait mouToir toiitc« les parties d^un étal ; corn* 

bien en est-il qui, resserrés dans des bornes 
étroites, ne figurent dans PEurope que par 
leur attention à ménager leurs revenus? 

Il n'est guère de pajs moins vaste que la 
Hollande^ on dirait que l'Océan ne lui a don-* 
né qu'à regret les îles marécageuses qui 
forment son domaine ; cependant on sait quelle 
est la force de cette petite république, Ses 
sujets laborieux ne sont pas plus occupés à 
augmenter leur biens par le comweree» 
qu'elle n'est appliquée à régler ses dépenses 
sur ce qu'elle retire de Tindustrie de ses siii*^ 
jets. Ce juste équilibre fait presque lui seul 
la richesse d'un pays. Avec de l'ordre, la mé^- 
diocrité peut faire ce que ne peut piunt Ta * 
boiK^nct: qui n'a pas de règles. 



4.1 • :■ . * 
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iî^VSi àiOUVEaAlN AVEC SON FAVORI y SUR LE BO£iii£U& 
APPARENT DBS CONDITIONS HUMAINES. 

■ 

LE SOUVERAIN. * ^^Ù ' 

X)epuis quelque temps j a perçois ^ën . vous im 

iood de tristesse qui ne convient poiatà vot|ie 
heureuse situation. Je tous ai élevé àii |4ui 
haut point de grandeur où vous pussiez «4^* 

teindre j je vous ai coinlAé de biens, et vous 
avez ùné existence d^antan t plus agréable, q«e 

vous n'êtes assujetti à aucun devoir qui puisse 

♦ 

vous «éner. « V ' 

LE FAVORI. 

Rien n'est plus vrai, sire, tous ceux qui 

me connaissent pensent comme vous, chacuii 
me croit heureux, il ne me manque que d'en 
être persuadé moi-mcme. Le degré d'e^léva- 
tion où je suis parvenu a toujours été l'objet 
de mes désirs; mais il m'est devenu insuppor- 
table. Les uns ne voient que de la hauteur et 
du mépris dans mes regards; les autres n'a- 
perçoivent dans ma fortune qu'une heu» 
reuse bizarrerie de votre faveur; il n'est pas 
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jusqu'à mes anciens amis qui n'affectent pour 
,moi une indifféreace , qui m'est plus cruelle 
que ne Test à eux-mêmes la jalousie qui les 
dévore, et qu'ils n'osent faire éclater. Les 
biens immenses que tous ayes versés sur moi , 
n'ont pu jusqu'à présent assouvir ma cupidité, 
et je regrette de ne les employer qu'à des 
superfluités dont mon état me fait des besoins^ 
j'éprouve en effet que rieu ne dédommage 
d'un vain faste , et qu'on est toujours puni 
de sa yanilé; Vous ne m'avez asservi à aucun 
devoir pénible 9 mais le public en conclut 
que je ne suis bon à rien» et que je suis iti^ 
capable de vous rendre aucun service. Ceux 
qui ont besoin de quelques grâces me flat- 
tent» et ceux qui n'en demandent point me 
regardent comme un étourdi qui prétend 
usurper votre puissance et vous gouverner : 
les fautes, que l'on imagine que vous faites, 
on me les alhibuc, et je suis le seul objet de 
tous les mécontentements. On croit vous cor^ 
riger en ne m'épargnant pas^ enfin pour me 
ménager votre faveur, |e suis ordinairement 
ibrcé de me contraindre; uniquement atten- 
tif à vous plaire, je suis réduit à ne paraître 
m 'occuper de personne. 

Voilà mon état, jugez si vous avez réussi à 
me rendre parfaitement heureux! Vous avoue- 
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res encore que jinur l'être, il faudrait avoir 
rassurance de Fêtre toujours; et qui peut 
me répondre que les enneiuis que mon eré- 
dit m'attire n'eu aient pas eux-mêmes assez 
,un jour pour me supplanter? et que vous- 
même , dans la suite, vous ue croyiez faire .une 
aetion juste et louable en me sacrifiant à leur 
imimosilé} JPour prévenir cette disgrâce et 
pour vous délivrer en même temps des tour- 
ments que TOUS causeoit mes persécuteurs» je 
crois quelquefois ne pouvoir vous donner une 
plus grande marque de reconnaissance qu^ea 
me retirait de votre cour, et d'autrefois aussi 
persuadé que mon cloignemcnt passerait pour 
^ne insigne ingratitude» je n'ose me résoudre 
a vous quiiier. Ces deux senlimeuls me fouj> 
rnsentent et voilà le sujet du chagrin que vQ«s 

r 

avez remar;|ué. 

■ 

1E SOUYERAlIf. 

■ ■ 

Dans la peinture que vous me faites de vos 

sentiments, je vois une image assez fidèle de 
ce que j'éprouve moi-même; quoique votre 
condition et la mienne ne nous mettent pas au 
ïutine nive^iu , nous nous ressemblons toute- 
fois* Je suis homme et par conséquent sujet 
à toutes les passions ordinaires à rkumauité: 
Vous avez de l'ambition , j'en ai aussi ^ mais 
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^mon amintion parvenue au plus haut degré ne 

me flatte point autaui que peut vous flatter la 
vôtre. Pour jouir avec plus de satisfaction des 
honneurs qui me sont rendus, je voudrais 
pouvoir me persuader qu'on les rend à mon 
niérite^ plutôt .qu'à mou-élévation, et que ces 
liouimages s'adressent bien plus à ma personne 
qu'à ma cUgnité. II est vrai qué pour m'éle- 
ver au-dessus du trône même que j'occupe, 
j'ai toujours cherché à me faire une réputa- 
tion quif -par sa solidité plutôt que par son 
éclat, fût capable de remplir mou ambition 
dans tonte son étendue ; mais malgré tons mes 
soins? je suis encore exposé chaque jour à la 
censure du public qui, ayant continuellement 
les yeux sur moii Juge de mes actions selon 
soa caprice. Combien de gens croyent ne se 
montrer bons citoyens qu'à force de critiquer 
le gouvernement sous lequel ils vivent, et ne 
se donnent pour bons politiques qu'en essayant 
de pénétrer les secrets des cabinets! Quels 
sont donc les succès de mon ambition! Enfin ^ 
plus satisfaisants que ceux des particuliers, 
ils ont pourtant des bornes comme ceux-ci. 
Tout se ressent» dans lés rois mêmes» de la fai- 
blesse de l'humanité. Quant aux richesses» leur 
abondance me les rend moins précieuses 
qu'elles ne le sont au commun des hommes^ la 
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satiété en étouffe le goût; d'ailleurs je n'ai 
eu ancune peine à les acquérir, aussi n'y suis- 
je pas attaché de manière à ce qu'elles puissent 
contribuer à mon bonheur: je voudrais seule- 
ment que tonte ma richesse ne consistât que 
dans le seul plaisir de ne point voir de pau- 
vres dans mon royaume. 

Je vous ai dispensé de bien des devoirs, 
afin de vous laisser jouir plus tranquillement 
de toutes les douceurs de la vie^ il n'en est 
pas de même de ceux auxquels je suis assu- 
jetti, et je ne puis avoir à cet égard le même 
avantafje que vous. Le principal de mes de- 
voirs est d'employer utilement tous les mo- 
ments de ma vie, je parle de ceux que je dois 
sacrifier au bien de l'état Souvent un seul 
de ces moments perdu ne peut se réparer 
dans tonte la suite d'un siècle. Qui pourrait 
donc me distraire dune si importante pensée? 
Voulez-vous savoir quelle est ma passion 
dominante, et qui pourrait seule assurer mon 
bonheur? Cette passion, c'est de rendre, s'il 
m'était possible, tous les mortels heureux. Ce 
qui fait mon tourment, c'est de ne pouvoir 
contenter les prétentions de tous ceux qui 
aspirent à mes grâces. Dans la distribution 
que j'en fiiis, je donne la préférence à ceux 
qui les méritent: mais quel est celui qui ne 
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croit pas les iiitriler? Il suffît qull ait bonne 
opinion de lui-même pour concevoir du mé- 
contentement du bien que je fais à d^autres. 
Il croit ce bien mal placé et ce qui ne satis- 
fait qu'un seul bomme, devient une injure , 
pour plusieurs. De là, le rclToidissement à 
me servir^ le zèle ne se règle plus que sur 
l'intérêt, et celui qui m'attribue sa peine ne 
peut sMmaginer le désir que j'aurais de le sa- 
tisfaire, si ce désir pouvait s'accorder avec 
le Lien public, Puis-je compter alors sur la 
tendresse de tous mes sujets? Puis-je même 
me flatter de rattachement de ceux quej*ai 
comblés de plus de grâces? Ils jouissent entre^ 
eux des douceurs d'une société dont l'union . 
fait le charme, mais moi^ quels amis puis-je 
avoir? ceux que l'intérêt me donne. 

Que dirai-je des autres devoirs attachés à 

ma couronne? dans l'exercice de 1 a justice, il 
m'est aussi dangereux de. dissimuler qu'il 
m'est fâcheux de punir : cepeiidant ma clé- 
mence passe souvent pour faiblesse et ma 
rernielé pour cruauté. Dans le militaire, je 
uWblie rien pour soutenir la gloire et les 
intérêts de la nation , mais si je fais des con- 
quêtes , on me regarde comme un usurpateur ; 
si je recherche la paix, on me croit incapable 
danser de ma puissance. Dans le civil, quelles 
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que soient les mesures que j'aurai prises, ou 
les dira mal concertées, si elles n'unt un bon 
succès. Daas les finances on m'accusera de 
iiiauvaibc admiuistiation: je sais pourlanl ce 
^ qu'il en coûte à mes peuples pour fournir 
aux besoins de l'état, je ne leur impose des 
taxes qu'à regret. Il me semble m'arracher k 
moi-même ce que je leur demande, car je 
sms vivement combien il est triste de se voir 
pèx^ d'une famille dans la misère. £nfin, mal- 
gré la droiture de mes intentions, ne ])uis-je 
avoir encore quelques torts? Pour être roi, 
je n*aî point cessé d'être Iiomme, et je me 
lecunuais bien des défauts. Ne peut-il pas 
arriver que ma puissance et mon amour pro- 
pre m'écartent quelquefois des sentiers de la 
justice et de la raison? que la vaine gloire 
me fasse entreprendre des guerres sans en 
trop sentir la nécessité, et sans prévoir que, 
pour quelques avantages douteux remportés 
sur mes ennemis, je mets mes peuples en dan- 
ger d'être écrasés par des frais inévitables ? 
il peut se faire que je disûpe mes finances 
mal à propos, ou du moins que je néjflige de 
les ménager avec une exacte économie^ que, 
dans les conseils, au lieu d'interroger la vé- 
rité et de l'enjcourager à me répondre, pré- 
venu de mes idées, je les soutienne opi- 
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nifltFément II peut arriver encore que je ne 
m'applique pas assez à veiller sur la conduile 
de mes ministres, que je les laisse souvent 
abuser de mon autorité» que j'aie comme eux 
la faiblesse de penser que d'avoir vieilli dans * 
un emploi 9 c'est y avoir acquis de l'expérience 
et qu^enfin^ entraîné par le plaisir de faire des 
heureux, j'accorde souvent à Timportunîté 
ce que je devrais ne donner qu'au seul mé- 
rite. 

Voyez donc à présent si, sur le trône où 
l'on est tous les jours exposé à tant d'occasions 
de manquer à son devoir, on peut goûter un 
parfîait bonheur? Quand je fais le bien« on ne 
le sent point comme il le mérite: quand je 
iaitftle mal, on ne me le pardonne pas. 

LE f AYORI. 

Je suis pénétré, seigneur, de la confiance 
que vous venez de me montrer: j'avoue que 
parmi ceux qui vous entourent , plusieurs 
peut-ôtre blâmeront vos vertus, d'autres au* 
ront rimpudence d'applaudir à vos déiauts 
mêmes; c'est à \otre prudence à discerner 
les uns et les autres et à votre sagesse à les 
mépriser tous également. 

LE SOUVERAIN. 

Je suivrais volontiers ce dernier avis, si eu 

me mettaut au-dessus de toute censure, je 
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■ . ■ 

pouvais étoufier en même temps la voix de 
ma conscience et de ma raison. L'ensemble de 

ma condition charme^ le déUil en £»it fré- 
mir. Ainsi votre état et le miea se ressemblent 
malgré leur distance infinie; tous les hommes 
sont faiu pour se croire libres^ et vivre eiir 
chaînés» et il n'en est point qui, dans quelque 
situation qu'il se trouve., puisse se dHe|fai'iai- 
tement heureux 




*■ - - . * ^ 
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SU il L*8imBTiBif suivaut (uote de Stanislas). 

Je nai garde de m'atlribuer l'ouvrage que 
Ton va lire; à quelques termes près déjà su- 
rannés , je Tai copié mot pour mot dans un 
manuscrit trouvé dans la bibliothèque d'une 
des plus riches abbayes d'Allemagne. 

Ce manuscrit est de Pan i63o; rien n^est 
plus capsd>le d'humilier notre orgueil que les 
jjrands principes de gouvernement de ces peu- 
ples que l'on croit barbares, parce quW in- 
tervalle immense les sépare de nous. On aper- 
çéit chez eux une sagesse sans ostentation» 
une sujétion sans contrainte, de Topulence 
sans faste, de la probité sans faiblesse, et, pour 
tout dire, en un mot, une vertu aussi cons-' 
tante que la prospérité qu^elle fait naître et 
qu'elle entretient parmi eux. Qu'il est triste, 
cependant, que le bonheur humain ne se 
rencontre que dans des pays inconnus et qui 
nous sont inaccessibles! 
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» 

D^UN ËUaOP££N AVEC UN INSULAIRE DU ROYAUME DE 

DUMOCALA. (*) 

« 

J E regretterais d'avoir entrepris le voyage des 
Indes, dans lequel j'ai essuyé, bie^ des dan- 
gers, si Je n^en aTais rapporté une satisfaction 
qui peut seule, me dédommager de toutes mes 
peines; elle consiste dans les connaissances 
que j'ai acquises et qui, je Tespère* pourront 
devenir aussi utiles au public qu'elles me Tout 
été à moi-même. 

Je laisse à d'autres voyageurs l'usage ordi- 
naire de raconter les aventures d'une longue 
et pénible navigation; il me suffît de dire 
I qu'ayant été surpris à la hauteur de cinquante 
! deux degrés^ quatorze minutes de latitude 
j australe, par un vent sud-est des plus violents, 
nous ne pûmes jjamais nous remettre sur la 
route, et que notre vaisseau jeté sur des côtes 
inconnues, vint se briser contre un rocher. 
J'échappai seul au naufrage, après avoir lutté 

(*) Ce morceau renferme en quelque sorte une réca|jitlilAti«n de» 
vues (le Stanislaft sur le gouTernement des peuples. 
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contre les flots je gagnai ixeureusemeiit U 
terre, et ayant aperçu à quelque distance un 
village assez bien bâti» je mY rendis dans 
Tesiiérance d'y ti ouver des secours. 

Bientôt je vis les habitants rassemblés au- 
tour de moi, m'examiner avec étonuement. 
Cette extrême surprise me fit compreudie 
que leur île était sans doute inaccessible aux 
étrangers^ ils me questionnaient tous en» 
semble, je ne pouvais leur répondre que par 
des signes que le dénuement où j'étais, ren* 
daient bien éloquents, et qui suffirent pour 
leur faire comprendre que je venais d'un 

* 

pays fort éloigné, que j'avais fait uaufrage, 
et qu'enfin j'implorais leur secours et leur 
demandais de me recevoir. Ils parurent tou- 
chés de mon malheur, et tandis que d'un re- 
gard de compassion ils semblaient s'exhorter 
' mutuellement à me rendre service, le chef 
de la troupe s'avança vers moi, me prit la 
Biain et me mena dans sa maison où je fus 
traité avec toute sorte d'égards , rien ne me 
manquant de luut ce qui pouvait contribuer 

é 

à rétablir ma santé et à me délasser de mes 
fatigues. 

J'y restai un mois; le village était dans un / 
site agréable, Tair en était pur et sereiuj et à ' 
voir l'union qui régnait parmi ses habitants. 



• 
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je les aurais cru tous de la même famille. 
Deux choses me frappèrent par leur utilité» 
I c'était deux bâtiments , dont Tnn servait de 
I magasin de blé eu cas de disette, Tautre était 
^ un hApital entretenu aux frais de chaque ha- 
j bitant et ne servait qu'aux pauvres du lieu, 
l'admirai ces deux établissements destinés 
à préserver de la famine et à empêcher la 
mendicité, et par conséquent le libertinage et 
la fainéantise^ ils coûtaient peu à la commu- 
nauté et les avantages qui en résultaient, 
compensaient au delà ce qu'elle devait four- 
nir tous les ans, à proportion des biens et des 
facultés de chacun de ceux qui la composait 
J'étais devenu dans ce pays un objet si ex* 
traordînaîre , que Tordre vînt de me conduire; 
à la capitale, où le roi faisait sa résidence; 
je vis sur toute ma roule des terres bien cul- 
j tivées, un air d'abondance régnait en tous 
lieux, la joie et la sérénité étaient peintes 
sur tous les visages; je remarquai partout de 
la franchise et de riiumanité, et en général 
un ordre, un arrangement qui décelaient la 
sagesse d'un gouvernement éclairé et toujours 
constant dans ses principes. 

Après un voyage de trois semaines; j'arrivai 
à la capitale: c^ était une ville immense dont 
les rues étaient propres, larges et bien per- 
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cées^ les maisons des particuliers étaient bâ- 
fie» commodément, mais avec simplicité, la 
pompe et la magnificence étaient réservées 
pour les édifices publics | ces derniers, dans 
un goiîl •d'architecture différent du nôtre, 
mais peut-être plus simple et plus noble en 
même temps, montraient la grandeur du génie 
qui les avait entrepris. 

L'un de ces édifices avait éîé construit 
pour servir d'écde ou d'académie aux jeunes 
gens du pays, de quelque condition qu'ils 
fussent ; des maîtres habiles dans les scïtu-/ 
ces et dans les arts, y étaient entretenus aux 
frais de l'état, et ceux des écoliers qui n'a-i 
vaient pas les moyens de fournir à leur pen- 
sion, y étaient élevés avec auUnt de soin que 
(eux qui étaient en état d'y satisfaire. Cette 
pension néanmoins était si modique, qu'il était 
peu de famille qui ne pussent la payer. 

Dans cette école on n'enseignait point les 
langues étrangères, on n^y cultivait que les 
sciences et les arts qui pouvaient être utiles à 
l'état; aussi n'en sorlaient-ils que des citoyens 
capables de le servir avec honneur et des ar- 
tijrtes parfaitement instruits dans la profes- 
sion quHls avaient embrassée. Ou ne voyait 
point dans le royaume des personnes incapa- 
bles d'exercer leurs emplois ou leurs métiers, 

20 
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ni des gens tnulîle» à la société par leur 
inaction et leur indolence. L'habitude du tra- 
vail le faisait ainiti j et comme chacun avait 
été élevé dan» Fétat qui lui élait propre* il 
n'en était point qui ne i'exer^at avcifc * plaisir. 
La Tocation auic emplois ne dépendait pas des 
parents, c'était le guût qui en décidait, et que 
ne peut le goût quand il est bien dirigé? 

Le troisième jour de mon arrivée, on me 
présenta à un homme vénérable, il me parut 
une espèce de Brachmane , qui joignait à Té* 
tude et à ^administration des lois , des fonc- 
tions sacerdotales. J'aperçus en lui une envie 
extrême de s'entretenir avec moi, et il me 
remit entre les mains d'un de ses officiers 
pour m'enseigner l'idioaie du pays. Il n'est 
poÎQt de langue plus facile, outre qu^elle eA 

m 

simple, sans ornement, elle a peu de mots, 
et ces mots ne varient point par des in- 
flexions ou des terminaisons difierentes ^ au 
bout de trois mois, je fus en état de m'expliqner 
avec le Brachmane^ il voulut d'abord m'ins- 
traire de sa religion, et m'apprit que la mien- 
ne ne lui était pas inconnue. Il n'y a pas 
long-temps, me dil-il, qu'un des sacrilicatélirs 
de votre loi, je ne sais par quel moyen , pé- 
uéi a dans notre île pour y prêcher et en- 
seigner les rites que vous professes. La sin* 
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gularité de ce spectacle rendit nos peuples at- 
tentifs à ses disçours , quoiqu'ils les compris- 
srent à peine. Cet homme toujours suivi d une 
foule de curieux qu'il prenait peut-être 
pour autant de sectateurs de sa doctrine, 
parcourut notre pays avec liberté, jusqu'au 
moment où, parvenu dans un de nos cantQus 
habité par des sauvages il fut massacré cruel- 
lement. 

Je fus fâché de n'avoir pas eu roccasion 
de m'entretenir avec lui, car je n'ai appris à 
connaître ses dogmes, que par les récite de 
ceux qui l'avaient écouté. S'il faut en croire 
leur rapport, votre religion a de quoi frap- 
per par l'antiquité de son origine que vous 
faites remonter à la création du monde; par 
la suite et la continuité de ses progrès, par 
la pureté, la rigueur, l'utilité et la nécessité 
même de sa morale. Mais que penser dos 
mystères qu'elle renferme? Me pouvant les 
comprendre ni m'assurer de leur vérité, au^ 
trement que sur la foi d'un inconnu, qui 
vraisemblablement ne les comprenait pas lui- 
même, je cessai de les examiner et crus devoir 
m'en tenir à ma religion qui ne m'offre rien 
que je ne puisse entendre ^et rien en même 
temps qu'il ne me soit possible de pratiquer. 
Line ouverture de. cœur si naïve sur la di- 

■ 
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gnifé de ma religion» m'inspira un désir ex- 
trême d^étendre plus loin les conuaissances du 
Bracbmane ; mais peu fait à doffmatiser , et 
aussi peu connu de lui que le missionnaire 
dont il m^ayait parlé , je crus devoir renoncer 
& lui inculquer des vérités que Dieu seul pon- 
Tait ïoi persuader. 

J'abandonnai d'autant plus aisément cedes- 
sein, que je ne vis rien dans ses sentiments 
qui fât Gonfrailre aux nôtres^ il ne suivait que 
la raison^ elle seule lui avait appris la plu- 
part des grandes vérités que la religion nous 
enseigne. 

Oest la raison, me disait-il, qui m'a fait 
comprendre que l'univers n'ayant pu se for- 
mer de lui-même, il n'y a qu'un Dieu qui ait 
pu l^e tirer du néant, et lui donner l'ordre et 
Parrangement avec le mouvement et la vîe. 
Créature de ce Dieu, je reconnais son empire, 
j'étudie ses volontés^ je sens que pour lui 
plaire je dois éviter le vice et pratiquer la 
vertii, que sa justice doit récompenser le bien 
et punir le mal; ourrage de ses mains, nous 
lui devons notre amour, et nous ne pouvons 
mieux |e lui témoigner qu'en nous aimant 
mutuellement les uns les autres. Cest là le 
granè précepte de ^ notre loi, et c'est aussi 
ce qui fait que Tunion et la paix régnent dans 



Digitized by 



AVEC UN INSULAIBE. 3o9 

nos étals, et que les souverains les plus puis- 
sants , et les plus distingués de uos frères uous 
traitent avec bonté, tandis que nous avons 
une entière confiance en la pureté des notiis 

qui les engagent à uous commander en maî- 
tres. 

L'idée que le Brachmane me rappelait de 
cet amour du prochain qui fait la base de 
nuire religion , me porta à lui dire que ses 
principes ne différaient presque point des nô- 
tres; sicela est , me dit-il d'où viennent donc 
parmi vous les révoltes des peuples contre leurs 
souverains , le peu d'égard des souverains pour 
les peuples? d*où viennent les discussions qui 
vous divisent? les procès qui vous désolent? 
les meurtres, les assassinats, lies massacres qui 
sont les traits les plus frappants, de vos his- 
toires, comme s'il impoitait à vuhc gloire 
d'en transmettre le souvenir à la postérité? 

Ne soyez puiiil surpiis, continua-t-il, de 
me voir si bien instruit de vos mœurs, de 
vos usages; dans ma jeunesse,, il me tomba 
entre les mains un de vos livres que je fis 
traduire par un esclave européen ^ qu'un évé- 
nement semblable au vôtre avait amené dans 
ce pays. Ce livre était une de vos histoires 
. .générales, où étaient rapportés , les établisse- 
ments y les révolutions, les lois, les coutun^es? 
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les diverses religions de vos états. Je voulais 
m'instriiire, je le lus avec avidité, et bientôt 
après j^en parlai au roi mou maître, qui m^or^ 
donna d'en faire un extrait Les principes de 
gouvernement qu'il y trouva lui déplurent 
presque tous^ mais comme uu heureux génie 
sait profiter du mal même, il ne laissa pas 
d'y puiser des projets utiles qu^il a depui<> 
exécutés dans ses états. Pour moi, j'avouerai 
naturellemeut que peu s'en fallut que ce livre 
ne pervertît en moi tous les seiiliments dans 
lesquels j'avais été élevé, et que j'ai le bon-* 
heur de conserver encore^ j'y vis de grandes 
maximes de religion qui n'influaient ni dans 
le gouvernement des royaumes, ni dans la 
conduite des sujets, à moins que les princes 
et les particuliers n'en eussent besoin ^ les 
uns pour colorer leur injustice, les autres 
pour déguiser la corruption de leurs mœurs. 

Quel contraste, me disais-je, entre ce pays 
et le nôtre f ici la religion , est le plus ferme 
appui de l'autorité souveraine. C'est par elle 
que nos rois, s'estiment l'image de la divinité, 
se font un devoir de punir le crime, de pro- 
téger riiiuocence, de récompenser la vertu, 
et que chacun de nous voyant leur pouvoir 
émané de Dieu même, se fait une gloire de 
■leur obéir. 
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Qu'aurais-je répondu à ces reproches si 
vrais, et que le. Brachm^ne me faisait sentir 
par une opposition qui n'était que trop réelle? 
vous jugeriez mieux et de notre religion et 
de nos m<Bttrs, lui dis-je, s'il y avait quelques 
raj)pui ts entre votre pays et le nôtre. 

A Dieu ne plaise , me dit le Brachmane en 
m'interrompant, que j'aille aussi loin pour 
ëclaircir mes doutes. Aucun de nou5ne quitte 
son pays» pas même pour l'amour du gain qui 
vous fait parcourir les mers les plus dange- 
reuses; nos peuples s'estimaht assez riches du 
produit de leurs terres et du ij uit de leur 
travail, restent tranquillement attachés aux 
lieux où le ciel les a fait naître. 

Deux raisons surtout nous empêchent de 
nous étendre au-delà; la première , c'est que 
les peines que vous vous donnez pour acquérir 
des richesses qui vous mettent au-dessus de vos 
concitoyens» ces peines^disrje, nous déshonore-^ 
raient et nous seraient m^me inutiles; on es- 
time plus chez nous un manant, avec du 
mérite , que tout autre homme quel qu'il 
puisse être, qui n'a ni taients, ni vertu. Aussi 
toute notre ambition est-elle d'être chacun dans 
notre état, ce que nous devons être ^ nul 
éclat étranger ne nous frappe, nous cherchions 
Thomme dans le fond de son cceur, et noun 
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n'en jugeons ni par des richesses, ni par des 
«lignités, qui, par elles-mêmes incapables d'é^ 
purer les sentiments, ne servent pour Fordi- 
naire qu'à les eorrompre. 

Une autre raison, ajouta-*t-il, nous retient 
chez nous, c'est la situation de notre île; 
environnée d'écueils de toutes parts, il est 
aussi difficile d'en sortir qu'il Test aux étran- 
gers d'y pénétrer j peut-être sans cela moins 
sages et plus ambitieux que nous ne le som- 
mes, irions-nous à voire exemple, affrontei les 
mers, et chargés de trésors inutiles, rappor- 
terions-iiou s aussi dans nos climats tous les 
maux qu'enfante parmi vous l'amour des ri- 
chesses. 

Il est vrai, lui dis-je,que nos mœurs moins 
simples et moins pures que les vôtres, ne sont 
pas tout-à-lait exemptes du blâme i^ue vous 
leur donnez; mais vous devez savoir que c'est 
par les défajuls mêmes que vous nous repro- 
chez, que nos royaumes fleurissent et qu'ils se 
soutiennent dans un haut degré d'opulence 
et de grandeur. 

Je connais vos royaumes, dit le Brachmane, 
et n'ignore puinl leur proî5j>érilé , s'il faut 
appeler ainsi le vain éclat qui vous fait juger 
vos états si supérieurs au nôtre: je me rap- 
pelle à présent bien des détails que j'aurais cru 
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cHacéSide ma mémoire, et que je dois au livre 
d'histoire uniyerBelle dont je tous ai parlé. 
\ ous avez deux espèces de gouvernement; 
les uns monarchiques, les autres républicains. 

Je crois l'état monarchique plus propre à 
contenir Timpérieuse vanité des hommeâ, et 
bien plus capable de fixer leur iiK^onstance 
et leur légèreté. Cest en eifet dans un pareil 
état que Ton jouit tranquillement et sûrement 
de cette précieuse liberté, c|ui, dans les 
lépubiiques n'est qu'une source de révolu- 
tions malheurenses. Cette liberté se fait sen- 
tir surtout sous un prince qui est persuadé 
que sa gloire et son bonheur ne dépendent 
que de ses vertus et de Tamour de ses.pet»- 
pies. Tel est celui qui nous gouverne, ajouta 
le Brachmane; comme il ne distingue point 
ses iuféréls des nôtres, il voudiait aussi que 
tous ses biens fussent a nous; il croit n'en 
jouir que lorsqu'il les donne^ cl il en jouit ^ 
en effet, par notie recoaiioissancc toujoui^ 
. prête a faire remonter dans ses mains ce 
qu'elles ont répandu dans les nôtres. 

Cet exemple est rare parmi vous , continua 
le Brachmane. Le grand objet de la plupart de 
vos rois est d'écraser leurs sujets, pour s'en 
l'aire de nouveaux au-^elà de leur empire; 
malheur aux princes voisins qu'ils connais- 
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sent moins forts qu'ils ne le sont eux-mêmes. 

A ces mots j'interrompis le Brachmane, je 
voulus défendre la gloire de nos souverains: 
il en est, lui dis-je, qui, plein de valeur ne 
font pourtant la guerre, que pour réduire 
leurs ennemis à la paix, et qui toujours cons- 
tants dans ce dessein, necessent de l'offrir au 
milieu même des triomphes les plus éclatants. 
Amis de leurs sujets, ils n'ont en vue que leur 
bonheur, et les regardent plutôt comme des 
soutiens de leur puissance, que comme des 
hommes soumis à leurs lois. Je ne dis point, 
ajoutai-«je, qu'il nV ait dans nos contrées de 
mauvais souveraine, et que dans celles mêmes 
où régnent les meilleurs princes « il n'arrive 
des cas où la politique les force à s'écarter 
de leur devoir, et souvent même à permettre 
un mal dans l'espérance d uu liioa. 

Cest là où je vous attends , répartit vive- 
ment le brachmane; je n'ignore pas Timpor- 
tance que vous mettez à tout ce que vous 
appelez politique. Cest votre grande science, 
c'est Tunique ressort de vos actions et le mo- 
bile surtout de votre ambition et de votre 
avarice. Quiconque n'a point de mérite parmi 
vous doit être tenté d'y avoir recours, ou pour 
s'ouvrir un chemin aux honneurs ou pour 
s'en frayer uu à la fortune. Ainsi, vous vous 
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êtes fait un art de ne paraître jamais tel que 
vous êtes» pour séduire ceux qui auraient in- 
térêt à vous approfondir; tel honnête liouime 
même dans vos climats, prendra le parti de 
démentir ses sentiments de probité pour 
complaire aux passions d'un homme sans 
honneur qui pç,ut lui procurer quelqu'avan-* 
tage. 

Ce n'est que par des voies obliques que 
vous allez à vos fins; aucun de vous ne mar- 
che à découvert, s'il ne veut s'exposer à sè 
perdre; mais en bannissant la bonne fui de vos 
sociétés, vous en avez banni la douceur et la 
confiance, et tel est votre malheur que vous 
ne pouvez plus distinguer le vice ni la vertu , 
la V érité ni le mensonge, et que Tidée que 
vous avez sans cesse que chacun cherche k 
tromper, achève dipiéautir parmi vous jus- 
qu'aux moindres restes de candeur et defran* 
chise. 

Le mal affreux qui s'est glissé dans vos 
sociétés, je le vois répandu de même parmi' 
vos souverains; ils s'imaginent tous devoir 
apprendre à dissimuler pour savoir régner 
avec plus d'éclat et de gloire. 

Je vis bien que mon Brachmane, en me 
parlant ainsi, n'était rien moins que politi- 
que, et je lui souhaitai en moi-même un peu 
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moins de cette simplicité de mœurs et de cette 
uaïveté dont il s'imagioait qu'il ue restait 
iilus de traces dans nos contrées. 

Je suis surpris, lui dis-je^.qn'aytnt lu nos. 
histoires, vous n'y ayez poini reixiarijué de 
ces traits merveilleux qui ont souvent étonné 
l'univers , de ces événements soudains et 
imprévus, de ces boulcversemcals d'état qui,, 
ménagés long-temps dans le silence ont dé-^ 
voilé tout d'un coup la vaste et prolonde po- 
litique qui en avait conçu le diessein. Permet- 
tez-moi^ lui répliquai-je euicore, de vous faire 
remarquer que vous ne distinguez pas assez- 
la prudence de la ruse», la sincérité de l'in- 
discrélion , la réserve de la fourberie, l'a- 
dresse de la fausseté > Thabilieté de l'artifice. 

Je ne connais rien a toutes ces distinc- 
tions^ répartit le BrachiÉfee, les vertus et les. 
vices ne me paraissent pas si près les uns des 
autres^ qu^on puisse les confondre aisément, 
et c'est peut-être vous-mêmes qui les confon- 
dez en voulant marquer si précisément les 
bornes qui les séparent; le peu d'intervalle 
que vous mettez entre eux me fait yuir du 
moins, combien m risque de les franchir par 
la facilité qu'on y trouve. 

QaoiquHl en soit, me dit-il encore, pour- 
liez-vous bien me définir plus particulièxe- 
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meut cette politique à laquelle vous prodi- 
gues tant d'éloges, et qui vous parait le seul 
mobile des plus grands événements? A-t-elle 
des. règles sûres, des principes invariables? 
Ne chauge-t^elle pas selon les temps, les lieux, 
les circonstances? N'est-elle point sujette à se 
tromper , et ne dépend-elle pas beaucoup 
moins du génie qui la conduit, que du hasard 
qui trop souvent s'expose à ses efforts, et ren- 
verse en un moment toutes ses combinaisons? 

A mon avis, continua le Brachmane ( et 
mon sentiment est sans doute celui de tous 
les sages de la terre ) , à mon avis la meil- 
leure politique dans le gouvernement des 
étals, ainsi que dans la conduite de la vie, est 
celle de n'en avoir aucune, et de ne se servir 
en tout ce que Ton iait, que des moyens que 
le bon sens prescrit et que la raison autorise.l 

Un souverain qui sait se faire respecter^ 
de ses ennemis, par sa bonne foi plus que 
par s^ puissance, et se faire aimer de ses su* 
jets par son aiuour pour la justice autant que 
par sabonté; ce souverain , dis*je, est assuré de 
i:éussir dans ce qu'il voudra entreprendre, 
, sans qu'il y ait besoin d'aroir recours à ces 
manèges obscurs, et à ces raffinements incer- 
tûobs qui font Tessence et la honte de votre 
polkique. 
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La Brachmane parcourant ensuite foutes 
les branches de son gouvernement, entreprit 
de me feire partager ses idées sur la guerre 
et sur l'entretien des troupes, mais en cela 
comme en tout le reste , ces principes me pa- 
rurent entièrement opposés aux nôtres. Il 
en vint à me parler de l'administration des 
finances, et ce qu*il me dit à ce sujet me pa- 
rut à moi-même trop intéressant pour n'y 
pas donner une attention particulière. 

L'ordre élabli dans nos finances^me dit-il, 
consiste principale ment en trois choses, la 
première à les régler proportionnément et 
sans injustice, la seconde à les recevoir sans 
altération et sans mécompte, la troisième à 
les ménager de manière à ce que la dépense 
n*excède jamais le produit. 

Quand au premier article, je dois vous 
dire que nos souverains dans les contribu- 
tions qu'ils nous imposent, usent à peu près 
d'autant d'économie qu'un particulier, qui 
n'ayant que ses terres pour subsister, les cul- 
tive sans négligence, n'a garde de les épuiser 
par trop d'avidité, et dans la crainte de man^ 
quer du nécessaire, se prive souvent du su- 
perflu; toutes nos provinces sont imposées, 
mais il n'en est point qui ne le soient dans une 
juste proportioui aucune ne l'est aunielà de ses 
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facultés, ni mépie tant que ses facultés le 

pernieiicnt. Il est juste en effet, etilestmême 
utile, qu'il reste toujours une certaine aisance 
parmi les sujets, qui sont Tunique ressource 
des revenus du prince. S'ils doivent porter 
1^ joug, il ne faut point aussi que le joug 
les écrase, et il est plus glorieux à celui qui 
rimpose, de le Voir porter avec plaisir qu'a- 
vec dégoût et répugnance. C'est un précieux 
revenu pour un prince, que Taïnour de ses 
sujets! 

Le second article n'est pas moins impor- 
tant que le premier : on lève nos contribu- 
tions sans le ministère de ces receveurs, de ces 
tréioriers, gens toujours aussi affamés qu'inu- 
tiles, qui ne savent puiser dans les sources 
que pour les dessécher, et qui, sous prétexte 
d'enrichir le prince ne l'oppriment pas moins, 
par leurs rapines, que les peuples qu'ils rui- 
nent par leurs vexations. 

Plus attentif au troisième article qu'à tous 
les autres, nous nous appliijuuus à savoir 
exactement à quoi peuvent monter tous les 
ans nos dépenses publiques, nous mettons 
ensuite en réserve les sommes qu'on doit y 
employer, et nous ne touehons à ce dépôt 
que pour satisfaire, seltfn les besoins, à la des- 
tination qui en a été faite j le roi lui-même 
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s^est fait une loi de cette sage destination; il 
croit que rieii iie lui appartient pour Teatre- 
tien de sa maison, pour ses plaisirs, pour ses 
largesses, que ce qui reste au-delà de ses louds 
absolument nécessaires pour le bien et Tinférêt 
de Tétat. 

Le Brachmane s'aperceyant du plaisir 
que je trouvais à Teutendre, poursuivit; et 
pour achever de me donner une notion pré- 
cise de la politique de sou pays, il me parla 
encore de la manière dont on administrait la 
justice: un souverain, me dit-il , ne pouvant 
l'administrer lui-même, le prince qui nous 
gouverne y a commis des gens habiles, qui 
la rendent gratuitement. Avant lui nos char- 
ges de magistrature étaient à Tenchère, pour 
ainsi dire , et ceux-là seuls en paraissaient 
dignes qui avaient de For pour les acheter. 
Les talen's que l'on rencontre plus souvent 
dans l'indigence ( comme si Pindigence qui a 
le don d'eif^citer le génie pouvait seul les faire 
acquérir les talents, dis-je, ne parvenaient 
presque jamais aux emplois , ét ce qui est 
plus malheureux encore le droit d'exercer la 
justice, n'entraînait que trop souvent l'usage 
de la vendre pour se dédommager de ce qu'elle 
avait coûté. 

Ce désordre n'existe plus dans nos tribu- 
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naux, les places oat élé mises au concours et 
le mérite seul peut y prétendrei ce ne sont 
plus les plaideurs qui payent leurs juges, 
c'est le souverain qui doit les entretenir; 
mais en même temps sa vigilance les éclaire, 
sa sagesse les récompense ou les punit , et 
son autuiilo borne leur pouvoir pour em- 
pêcher qu'ils n'en abusent,- leur nombre 
mcmeest fixé dans chaque tribunal: notre 
prince ayant reconnu que la multitude des 
juges ne sert qu'à mettre de la confusion 
dans les opinions, et à prolonger les àflaires 
dont le retardement est presque toujours aus- 
si nuisible à ceux qui ont droit de les sou- 
tenir, qu*à ceux qui n'ont aucune lahon de 
les poursuivre. 

Il n'était jjas possible, continua le Brach- 
mane, que Tordre étant établi dans toutes 
les parties du gouvernement, ne le fût aussi 
dans tous les détails qui concernenl les biens 
et la fortune de nos peuples. 

Vous n'ignorez pas, me dit-il encore, que 
Fadministration générale d'un état, roule es- 
sentiellement sur quatre chefs principaux: 
la guerre, les finances, la justice et la police. 
Semblables en quelque sorte, aux quatre élé- 
ments qui sont dans la nature» et qui Ten* 
Iretiennent par leur accord , ces quatre' chefs 

ai 
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bien ordonnés et dans un rapport exact les 
uns avec les autres, soutiennent un empire 
ei lui donnent autant de vigueur et de force 
que d'éclat et de majesté. 

Dans celle persuasion, nous avons établi 
dans chacune de nos provinces une espèce de 
réjjence composée de quatre personnes de la 
province même, dont la prudence égale la 
vertu, qui joignent à riiabilcté i amour de la 
patrie^ ces quatre personnes forment un con- 
seil auquel préside un intendant, homme de 
couiiance, dont la fonction est d'y maintenir 
l'ordre, et d'observer que rien ne s'y passe 
contre les intérêts du prince et de l'état. 

Chacun de ces conseillers (c'est ainsi quon 
les nomme), a son département à part. L'un 
a soin de ce qui concerne les militaires de 
^ la province; l'autre a l'inspection sur les fi- 
nances ; celui-là veille sur Tadminislration de 
la justice, le dernier dirige exactement tout 
ce qui regarde la police. 

Leur travail utile en lui-même, ne le serait 
pourtant pas assez s'il ne répondait à un centre 
commun, qui les dirigeât au bien général du 
royaume; de-là vient aussi que ces conseillers 
relèvent de quatre ministres qui ne quittent 
jamais la personne du roi, et qui ont chacun 
la direction générale d'un de ces quatre dé- 
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partemènts dont nous avons parlé; ces minis-* 

très composcat le conseil suprême du souve- 
rain. 

C'est à eux que les conseillers envoient ré-^ 
gulièremeiit du ioiid de chaque province, les 
mémoires qu'ils ont dressés sur ce qui se 
passe dans le département sur lequel ils ont 
l'inspection. Les ministres présentent ces mé«* 
moires au prince» le conseil décide et iaitex- 
pédiér sur le champ les ordres nécessaires ; 
ainsi le roi peut voir tous les jours sans la 
moindre confusion l'état actuel de son loyau- 
me, remédier aux abus qui s'y glissent, pres^ 
qu'au moment qu'on les y aperçoit, et ce qui 
est plus heureux encore ^ éviter le désordre 
qu'entraîne la multitude dei attaires, quand 
la négligence les laisse aceuuiulcr. 

Surpris à^nn ordre si merveilleux^ je rom- 
pis enfin le silence et demandai au Brachmane 
comment il avait élé possible à son souverain 
d'en former le projet et de Texécuter /surtout 
dans l'administration des finances j je ne dou- 
tâis pas en eSet qu'il n'eût du y trouver bien 
des obstacles de la part d'une ioule de sujets 
intéressés, comme partout ailleurs, à taire leur 
fortune aux dépens du pi ince qu'ils ont l'hon- 
'nenr de servir. 

Un roi, me répondit-il, qui veut le bien de 

ai* 
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de ses sujefs ii*a qu'k le vouloir bien ferme- 
ment pour le leur procurer malgré les oppo- 
sitions qu'il y trouve^ quand à ses ministres, 
il n'a rien à craindre de l'avarice ou de l'am- 
bition que vous leur supposez. 

Parmi les grands talents que nous admirons 
dans noUe maiire, il en est un que je re- 
garde comme le plus nécessaire aux princes, 
et qui pcttt*être pourrait seul lui tenir lieu 
de tous tes autres: c'est un profond discer- 
nement Notre maître connaît les hommes , 
et ne se trompe point dans le choix qu'il en 

faitj semblable en cela à un artiste habile 
qui moins guidé par rcxpérience que par son 
génie, distingue parfaitement les instruments 
les plus propres à réussit* dans son art. Les 
ministres qui' partagent aujourd'hui sa con- 
fiance, la méritent par lems vertus, et ils n'en 
jouiraient pas, s'il s'en était trouvés dans l'état 
qui en fussent plus dignes. L'union n'a jamais 
cessé de régner entre eux, parce qu'ils ont 
tous à cœur le bien de la patrie j et leur tra- 
vail ioujoi^rs assidu , quoique toujours pénible, 
tait la gloire et la prospérité du règne sous 
lequel nous vivons. 

Je n'ajouterai plus rien, me dit le Brach- 
mane , pour vous prouver que notre politique 
est fort au^essus de la v6tre par la sagesse 
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et la simpiicité des maximes qu'elle a établies 
. parmi nous. 

Sans doute, lui répliquai-je ( avec une es- 
pèce de honte et de dépit ) , sans doute je 
reconnais, d'excellentes choses dans vos prin- 
cipes, mais à quelques nuances près^ notre 
politique n'est point si différente de la 
voti'e. 

Si cela est» reprit encore le Brachmane, 
pourquoi n'en laites-vous pas le même usage? 
Pourquoi dans Texaction de vos impôts, ar- 
rachez-vous, pour ainsi dire, l'arbre avec les 
racines, et réduisez^yous à l'extrême misère 
des peuples dont vous prétendez tirer eneoie 
de nouveaux subsides pour les besoins de 
l'élai? 

Pourquoi les épuisez-vous dans l'attente 
d'un jugement que le bon droit réclame, et 
que vous ne rendez qu'en faveur de Finjus- 
fice, qui, ayant sujet de la craindre,, prend 
enfin le parti de l'acheter! 

Pourquoi votre police varie-fe-elle selon les 
rangs et la condiiion de vos snjets , el pour- 
siiit-elle les colombes,, tandis qu'elle épargne 
les vautours? 

Pourquoi en&jÊ tous ces voiles épais dont 
vous couvrez votre politique ? Je vous ai mis 
la nôtre à découvert, et peut-être aurais-je 



Digitized by 



3a6 ENTRETIEN D'UN EUROPÉEN ' 

trop à gémir sur le malheur de vos peuples, 
si vous pouviez de même me montrer tous 
les ressorts de cette politique dont on fait 
usage dans votre pays. 

Ces ressorts que vous çroyez si puissao's» 
n'ont point entre eux cette heureuse harmo- 
nie, qui 9 par une espèce de chaîne et de rap- 
ports, fait conspirer au même dessein, et ra- 
mène au même but les différentes parties 
d'un tout Chez vous ces ressorts ne sont 
presque jamais les mêmes, et c'est ce qui en 
démontre plus clairement et la faiblesse et 
Finutilité; ceux que nous employons dans les 
divers détails du gouvernaient ( et qu^il eût 
été trop long d'^'xposer à vos yeux), n'em- 
pruntent leur force que des grands principes 
de politique que je vous ai développés, et qui, 
toujours invariables ne manquent jamais de 
produire un heureux effet. 

Vous avez des lois et des maximes, il est 
vrai, mais chaque jour vous en faites de 
nouvelles, et seulement pour des circonstan- 
ces pai liculières. Vous en changez selon les 
occurences, l'occasion seule vous instruit. Vous 
négligez les fondements qui s'écroulent, et 
vous vous contenter de réjUirer des murs qui 
ont besoin d'appui ^ faut-il s'étonner que les 
efforts mêmes que vous faites pour léparcr 
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les brèches de vos gouvernements, ne servent 
presque toujoars qu^à hâter le moment de 
leur ruine? 

En disant ees mots le Brachmane me fen«- 

* 

dit la main comme sll n^espérait plus me re- 
voir, et il ajouta ces paroles: Adieu, cher 
étranger y que la vertu soit toujours dans vo* 
tre coeur et la sincérité sur vos lèvres? 
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DE STÂNSLAS, A ON P(NU»fAIS. 



J'ai recu avec la plus parfaile recoiinaissauce 
les tétooigkiages de votre souvenir. L'assurance 
que vous uie .donnez de celui de mes chers 
compatriotes , pénètre mon cœur , qui ne 
saurait être capable d'oubli ; il me reporte sou- 
vent aux lieux où je reçus le jour, et l'attache- 
ment qae je conserverai toute la vie à mes 
chers conciioyens, me rend également sensi- 
ble à leurs maux et à leur bmheur. 

V ous m'assurez que je suis généralement 
regetté, ces regfrets sans doute ont pour moi 
de la douceur, mais peut-être en restant plus 
long-temps en Pologne, ne les aurais-je pas 
mérités toujours. Une plus longue expérience 
eût pu détruire une flatteuse prévention, i'our 
moi, j'éprouve des regrets aussi, mais non 
de la perte d'une couronne: Téclat de celle 
que j'ai possédée no consistait à mes yeux que 
daus la gloire de l'avoir acquise par vos suf- 
frages : il m'a suffi de la mériter. Cet hon- 
neur, le temps ne pourra jamais me le ravir, 
ni la perte du liône y porter atteinte. 

/ 
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Voulez-Yous couaaître la cause de mes vé- 
n tables regrets^ c'est de rfavoîr pu en régnant 
sur mes coûcitoyens, leur prouver tout mou 
zèle. Ils n'auraient pu sans doute compter 
sur mes talents^ mais les rapports de ma si- 
tuatioii avec leurs propres intérêts, pouvaieul 
leur inspirer de la con&nce. Si d'ayance, en 
effet, on n'eût été persuadé que je mettrais 
plutôt ma gloire à ré^^ner sur une nation li-- 
bre , qu'à parvenir au despotisme,* il n'eût ialiu 
qu'examiner mes intérêts personnels pcftir être 
convaincu que je ne pouvais jamais en avoir 
d'autres, que ceux de mes sujets. 

Partant de ce principe, et me flattant alors 
d'avuh eu des dioits véritables à la confîauce 
de la nation, je dois regretter, et je regratte 
eu effet de n'avtïîr pu en faire usage, fKwir 
contribuer à sa gloire et à 'Sa prospérité. 

Dans ce concours unanime , je me serais 
appliqué au yéritaUe bien de Fétat, j'aurais 
i ra vaille à maiuienxr l'union parmi les citoyens, 
et dans les conseils (c'est là ah réside la force 
des gouvernements;, j'aurais irayaillé k éta* 
blir des armées assez nombreuses, potir n'entre 
point exposé, comme déjà nous l'avons été, à 
devenir tributaires des nations voisines. J'au- 
rais voulu .maintenir les lé.^Iejnonts d'une 
^ sage police, et tenir surtout à l'observation 
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rigoureuse des lois, dont le mépris est Tabus 
de ]a liberté. J'aurais protégé le commerce 
que la fertilité du sol peut rendre ilorissanf , 
j'aurais entretenu dés relations avec les puis- 
sances étrangères » en ménageant les unes , en 
me défiant des autres , et surtout de celles . 
qui voudraient nous enyahir. Je me serais 
éluditi enfin à disliuguer le mérite que ruii re- 
garde souvent comme une suite naturelle de 
la naissance, et qui cependant ne raccompa- 
gne pâs toujours. 

L'objet réel de mes regrets est donc, je vous 
le repète, de n'avoir pu en inspirant de la 
confiance à mes sujets, rendre ma patrie res- 
pectable au^ehors, et heureuse au-dedans. 
Elle a néanmoins bien des moyens encore de 
le devenir j il ne lui manque que Texpériencc 
pour la porter à le vouloir: c'est une conso- 
lation pour moi, de voir sur le trône un 
prince qui, jusqu'à présent, n'a montré au- 
cune intention contraire aux lois, et aux li- 
bertés du royaume. Quant à moi, je dois me 
borner aujourd'hui à faire des vœux pour 
voir encore ma patrie dans l'état de prospé- 
rité, où j'aurais désiré la mettre moi-^méme; 
c'est ce dont je vous prie d'être persuadé , 
ainsi que de mon amitié inviolable. 
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Je profile, messieurs, de roccasîon que vo- 
tre séance publique me donne aujourd'hui. 
En me présentant devant vous, j'espcie un 
accueil favorable ; je n'aspire point à Thonnenr ^ 
de vous être associé, je sais trop à quoi Ton 
s'exposerait en voulant se mettre de niveau 
avec vous 5 je ne viens pas .non plus dans le 
dessein de disputer des prix lioiiurables que 
vous n'adjugez qu'a des talents supérieurs : 
sans inlérêt et sans partialité, je viens en 
qualité de citoyen qui n'a en vue que le bien 
public, vous féliciter tous en général, et 
chacun en particulier de votre zèle pour 
la patrie. Si vous mettes vcAre gloire à la 
servir, et si vous envisagez comme une re- 
compense les avantages qu'elle retire de vos 
services, soyez satisfaits de vouti-mêmes, et 
comptez sur la reconnaissance qu'ellévous doit. 
L'homme est fait pour la société, la seule 

(*) Ce discours fut remis cacheté U; par une personne inconnue, 
au secrétaire delà société royale ('3 TSncy, peu de luomeaU avant 
une séance public^aej on en reconnut bentôt hauteur. 



Digitized by Google 



332 DISCOLRS. 

loi naturelle qui est gravée dans tous Jcs 
cœars, aurait dû, ce me semble, réunir tout 
le geme humain, et de ses membres dififérents 
n'eu composer qu'une même famille; mais 
cette loi générale fut d'abord altérée par la 
nature dépravée de riionimc ; cependant 
riiomme, malgré sa dépravation sentit bien- 
tôt à la vue de sa laiblesse, et par rexpérience 
de ses malheurs, la nécessité de vivre avec 
ses semblables. Des besoins réciproques et 
des services mutuels rapprochtient insensi- 
blement les esprits et les cœurs, les ramenè- 
rent aux vues primitives du créateur, et don- 
nèrent naissance à plusieurs sociétés particu- 
lièies qui, quoique bonnes en clle-mémes 
pour diftérentes fins, sont presque toujours 
défectueuses à certains égards. 

Société politique pour le gouvernement 
des états; mais à combien ^e révolutions une 
lepulilicjue M'e^t>elie pas exposée^ £lle porte 
dans son sein par la divmité des caractères 
et par la contrariété désintérêts, des semen- 
ces de discordes, et lesprin<:ipes de sa ruine. 

Société militaire poir la délense des peu- 
ples^ mù& un corps aarmée ne se rend utile 
que par sa propre destruction, et ne devient 
célèbre qu^aux dépnis de fhumanité. 

Socicic relifjieu^e pour conserver à Tabri 
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de la retraite l'innocence des mœurs; mais 
quaud même dans les communautés les plus 
ferventes, la paix régnerait sans cesse, tour- 
nerait-elle toujours au profit du public? 

Société du commerce pour enricliiï ses con- 
citoyens des dépouilles de l'étranger^ mais 
l'industrie ne s'exerce- t-elle jamais au préju- 
dice de rcqinf(^(^t la cupidité<'tou jours insa- 
tiable n'employc-t-elle pas souvent ses efforts 
et ses ressources pour cimenter Popnlencede 
quelques particuliers sur la misère de tout un 
peuple? 

Société d'éducation poiir l'instruction de 
la jeunesse j mais si dans les écoles publiques 
et dans les universités ;les plus célèbres, on 
£ait à force de temps et de travail quelques 
progrès dans les sciences, y apprend-on le 
grai^d art et les moyexu sûrs d'en faire un bon 
usage? 

Société de .plaisir pour amuser son oisi- 
veté ci charmer ses ennuis ^ mais trouve-t-on 
tourjpors Pagrément qu'on v-a» chercher dans 
ces assemblées publiques ou particulières? La 
vertu confoiadue avec le vice dans i:elles-là» 
u'a-t-eUe ni assauts ,à .essuyei^ ni danger, à 
craindre, et ne voit-<m. jamais dans celles-ci 
\si haine cachée suus le manque de T amitié, 
et les noirceurs de la trahison sous les dehors 
de ta politesse? 
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Société de famille pour perpéiuer son nom, 
et par l'union des cœurs s'assurer d'heareus 
jours^maissi la concorde esi assez rare parmi 
les frères, ne voit-on pas souvent aussi les liens 
les plus ciiers, les liaisons les plus tendres, 
les nœuds les plus intimes et les plus forts 
s'attkiblir par la jalousie, se dénouer par Tin- 
constance, se fomprc par le^apriceet finir 
par l'indifiérence ou par la perfidie? 

Qiitlle est donc la société qui exempte 
des défauts de tontes les autres, pourrait leur 
servir de modèle , devenir souverainement 
utile aun hommes , rendre un état florissant , 
perpétuer sou lionheur, ramener eulin dans 
l'univers l'harmonie et la paix? Ce serait telle 
à mon avis, qui réunirai t à la fois les arts, les 
sciences et les ver lus- 

Vous le savez, messieurs, le génie est un 
des plus beaux dons de la nature^ mais s'il 
est isolé; c'est un feu qui se consume et s'é- 
vapore sans secours pour le rallumer quand 
U s^é teint, ou pour le modérer tjuand il a'en^ 
flamme^ c^est uiL torrent qui s'élance avec ra- 
pidité, et qui etitraiivè dans la violence de sa 
chute les choses les plus précieuses avec les 
plus comiiiuiAes, qui s'eflbrce sans cesse de 
frandiir ce qui est le plus insurmontable et 
de paiiveuir à ce qui est le plus inaccessible^ 
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jusqu^à ce qu'enfin il s'ouvre des voies incon- 
nues pour se répandre, se précipiter de nou^ 
Tcau et se perdre sans retour. 

Ne pourrait-on mettre aucun frein à cette 
impétuosité? Cherchons , messieurs, un guide 
au génie pour l'empêcher de s'égarer , nous 
le trouverons dans un jugement sain et ré* 
fléchi^ oui, c'ést l'accord d'un esprit iécond 
en idées, en images, et d'une raison pure, 
exempte de préjugés , c'est le concert d'une 
imagination YÎre et brillante, avec un goût 
sûr et éclairé, qui peut seul conduire le gé- 
nie, lui onvrir une route assurée, le rappeler 
de ses écarts, le contenir dans ses bornes, le 
diriger heureusement dans sa course. 

Or, voilà l'avantage singulier et inesti- 
mable, le bien infiniment précieux que pro- 
curerait l'établissement d'une académie qui 
serait composée dlionimes savants et vertueux; 
et voilà, messieurs, ce qu'on voit réunis dans 
votre société littéraixe , où l ou se communi- 
que ses lumières sans prévention , oi\ l'on se 
pique d'émulation sans envie, oii Ton montre 
une noble ambition sans orgueil, où l'on re- 
nonce à tout amour propre (et si onTécoute, 
ce n'est qu'en ce qui intéresse l'honneur de 
la compagnie), où l'on se fait des objections 
plutôt pour s'iiiblruire cl pour instruire les 
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nutres, que pour l'emporter sur eux et les 
contredire^ où Fou liie des disputes les plus 
sérieuses, les conclusions les plus sages et les 
avis les plus salutaiies, ou la contrariété des 
opinions se concilie par une estime réciproque» 
< ou le sentiment pai Lieulier dénué de tout in- 
térêt personnel devient commun pour servir 
de leçon et de règle au public où enfin le 
génie se développe par la diversité des lu- 
mières respectives, et le jugement se perfec- 
tionne pai la communication des Lons conseils 
et des sages réflexions. C'est là, en un mof, 
où toutes les sciences sont cultivées par Jes 
talents, et toutes les vertus accréditées par les 
exemples, de manière que le génie d'accord 
avec le jugement, et l'imagination avec la rai- 
son, disposent l'esprit et le cœur aux connais- 
sances les plus sublimes , à la morale la plus par- 
faite , ramènent naturellement Phomme k l'ad- 
miration, à la reconnaissance qu'il doit à Tau- 
teur de son être, son principe et sa fin. C'est 
sous ce point de vue , messieurs, que nous pre- 
nons plaisir à envisager votre établissement, 
aussi glorieux pour vous, qu'utile à vos couci- 
toycnb^ la confiance que nous avons en vos lu- 
mières nous rend attentifs aux jugements que 
vous prononcerez. San s prétendre à la gloire de 
vous imiter , nous nous empresserons à xvous 
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suivre, vous avez déjà fait de grands progrès 
en excitant 1 émulation dans ceux à qui la na- 
ture a donné des lalenfe, eu inspirant aux au- 
très le désir d'en avoir, en nous procurant à 
*<Hi» la salisfecrion de le* voir éclore apprt- 
eiés et couronnés. 

Continuez à marcher dans la carrière bril- 
lante qui est ouverte devant vous, toute la 
prolondeur des sciences, tous les secrets des 
arts , tontes les merveilles de la nature s ol- 
iront à vos spéculations, à vos réflexions, à 
ws expériences, à vos savantes recherches 
La matière est vaste, elle répond à la supé-' * 
no, lté de vos esprits , elle suffit à l'étendue 
de vos lumières, elle est digne enfin de tous 
vos efions; combattez l'erreur, l'ignorance 
l'oisiveté, votre acadéiiiie est votre champ de' 
bataille, vos talenU sont vos armes, votre zèle 
nous répond de voire courage, et votre cou- 
rage vous assuré la victoire. Réunissez de 
concert toutes les diverses connaissances que 
vous avez acquises, chacun en particulier • 
faites-en un tableau qui rassemble toutes vos' 
Idées, que par le li.éiange et l'assortiment 
des couleurs, il représente k tous les yeux ei 
daus tous les siècles les traits difiFérent» qui 
vous caractérisent , qu'il subsiste à jamais 
comme un dépôt précieux que la reconnais- 
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calice de vos compatriotes iraasiuettra à la 

postérité, et qu^il soit consigné dans les fas- 
tes de votre patrie comme uu tribut que vous 
payez à Pimmortalité. • 

JL'esprit qui vous anime» déjà répandu dans 
toute la Lorraine, nous fera bientôt recueiU 
lir les fruits de vos travaux» et rien ne nous 
sera plus agréable que de voir chaque jour 
s'accroître vos succès, que de lire vos ouvra- 
ges, que d'applaudir à vos triomphes, el que 
d'avoir sans cesse à vous féliciter de votre 
constante application à remplir pour votre 
f[Ioire et pour l'utilité publique les inten* 
tions de votre iondateur (*). 

(*; l'e disi ours envoyé \ Rome, fat tra luit en italien , et lu dan» 
♦ une ass('tnl)Iéc pubiique de racadenm- iXes arcades, le ai Mare 
1753. L'adiuiraliou qu'il y e^ccita fut si jurande, que par acclama- 
lions, ce corps respectable agrégea sur le champ, Je roî parmi ses 
pasteurs sous le nom (riiutimio i/j ftrvu. Voici connue eu parlait 
deux jours après daos une de ses lettres, le iluecieur de cette cdè. 
bre académie. 

« Je ne puis vous exprimer radmiration fj\ra excilë en nous un 
fc discours à la fois si sage, si érudit, et .si éloquent, et comuie il 
« peut en partie s''appliqucr k notre académie, aussi bien qu'à 
m celle de Kancy ; U a été accueilli par des applautyssemenU uni^er- 
« sels; Timpi ession qu^it a produite est telle que chaotn se demande 
«comment il se peut qu^un prince ^1 a passé sa vie enbul a 
«toutes les vissicitudes de ia fortune^ oi:cttpé tour h tour de la 
a guerre et des soins du gonreroeiuent ^ oomment dis-je , tal-\\ 
« possible qu'il ait pu concevoir arec tant de sagesse, exprimer 
c avec tant d'éloquence, un diseaurs fpi. ferait 'honneur k rfaomme 
« de lettre le plus OKiaicé? Tous k Penrie nous aToas proclamé lo 
c nonijglarieux du roi iS'foiiiS^efyen le p'açant selon notre usage 
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• «a ntiif des pasteurs d*irc«di«^ dont Itt nomt orsenl Ici hiâvê 
« de notre •ssembiée pastonle littéraire. » 

Quelque temps après , le portrait de Stanislas fut plac^ solen- 

neUement dans la salle de cette académie, comme ]e sont au capi- 
tole Jes triomphateurs de r ancienne Rome . la couronne de laurier 
BUT la tt'tc et 1 olive à la main. Dans cette s^'co icic nsscniblée. plu- 
sieurs pièces de poésies furent récitées k J'ho.itieur du philosophe 
bienJaisant.W existe un recueil decet poéfties imprimé par ordre 
de cette brilJante sociélé. 



• 




«. * 
!I2 
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Un souveraiu ne saurait rien faire de plus 
utile, que d'inspirer à sa nation une grande 
idée d'elle-même. Illaut qu un peu(jle s attache 
à la patrie, même par orgueil. 

Un héros n'est fait que pour suhjuguer et 
détruire. Un^ roi ne doit s'étudier qu'à rendre 
ses sujets Jîons et heureux* Il faut nécessaire- 
ment des ennemis à Tun pour se faire un 
nom; loutre n'a i>esoin pour sa gloire que 
d'être aimé de ses peuples. 

On devrait ne compter le temps, que par • 
les époques des bonnesr aetions et te reste pour 
n'avoir pas véciu 

La parole de Dieu prouve la^ vérité de la 
religion; la corruption de Fhomme; sa néces- 
sité, la politique, ses avantages. 

L'expérience n'est pas toujours une aussi 
honne maîtresse qu'on Je pense;.ou manque des 
projets, et Ton n'en devient pas plus habile : 
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la raison a besoin de l'eiLpérieiice, mais Vex* 

périence est Inutile sans la raison. 

La vérité est comme le soleil qu'une éclipse 
peut obscurcir, mais qu'elle ne saurait étein- 
dre^ 

Il eu coûte quelquefois plus de recevoir les 
grâces que de les répandre; aussi la recon- 
naissance est-elle plus rare que la générosité? 

Moins on exige des autres, et plus on en 
obtient. Vouloir trop user de ses droits^ c'est 
risquer de les perdre. 

Ne nous flattons pas d'avoir beaucoup d'a- 
mis: un revers de fortune peut seul nous en 
apprendre le nombre. 

Le monde piésenie sans cesse de nouveaux 
spectacles, où les mêmes acteurs ne jouent pas 

toujours les mêmes rôles. 

Il est une suprême dignité qui par elle- 
même ne donne point de rang; c'est celle qui 
résulte de la qualité d'honnête homme. ' 

Quelque grand que soit un bonheur, il en 

est un i>lus graiid encore, c'est d'eu èUe jugé 
digne. 
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On cherche à s'illustrer par de grands em- 
ploie y ne devrait-on pas songer anssi à les ho- 
norer par son mérite? 

II y a des gens qui se croient capables de 
tout y parce qu'ils n'ont d'expérience de rien* 

On peut revenir des ténèbres de Tigno- 

rance; on ne revient jamais de celles de la 
présomption . 

On ne monte à la fortune que par degrés^ 

il n^en faut qu'un pour en descendre. 

On hérite des biens et des titres de ses an- 
cêtres, mais non de leurs vertus , qui sont 
pourtant les titres les mlenx acquis. 

■ 

Peu de gens valent mieux que leur réputa- 
tion. Combien n'en es.t-il pas qui valent beau- 
coup moins? 

On peut faire grâce k un homme d'esprit 
de quelques qualités de l'esprit; n^ais on ne 
fait grâce à l'honnête homme d'aucune qua- 
lité du cœur. On doit les avoir toutes, ou 
travailler du moins à les acquérir. Le mérite 
du ccèur est indimible. 
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* 

Le hasard se mêle des fortunes; pourquoi 

. trouver étrange qu*il se mêle aussi quelque- 
fois des réputations? 

Les plus grands honuuts ont des délauts 
mêlés avec leurs vertus; il y a pour eux un 
jour favorable, comme pour les tableaux. 

Dans le point d'une haute élévation on pa- 
rait petit en s'agrandissant, si ie mérite qui 
fait la véritable grandeur ne donne la juste 
proportion. 

Celui qui possède beaucoup n'est pas le 

plus heureux; c'est celui qui désire peu, et 
qui sait jouir de ce qu'il a. 

■ 

Le passé laisse le regret, Ta venir ne don- 
ne que l'espérance, le moment présent est le 
seul qui suilréel. 

Si le Blabon prouve ta noblesse du nom 
que ron porte» c^est la noblesse du eœur qui 
rend digne de le porter. 

Souvent les revers ôtenj le courage, plus 
souvent la prudence s'éclipse dans les succès.^ 
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Ûn homme plus graad que se» malheurs , 
prouve qu'il ne les a pas mérités. 

On compte la dmrée de la vie par le nom- 
bre des années qu'on a vécu, on devrait n'en 
compter la durée que par l'usage qu'on en 
fait: tel meurt à cent ans, qui n*a pas com- 
mencé à vivre« 

♦ 

Le plus gr^nd plaisir que Ton puisse faire 
à un homme yain, n'est pas de le louer, 
mais de l'écouter paisiblement se louer lui- 
m^me. . . 

Le mérite ne devrait-il pas être la pre- 
mière distinction? et cependant c^est la dis- 
tinction qui fait souvent tout le mérite. 

Il est des hommes en qui le génie repose 
a leur inçn 3 il faut quelque événement qui 
les en a ver tisse 3 je les compare i ces fleurs 
qm: les aquilons tiennent fermées, et qu'un 
simple rayon du soleil peut faire épauouir. 

m 

On ne comprend bien le mérite des grands 
hommes, que lorsqu'on est lait soi-même 
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pour le devenir^ le génie oe p^rle qu'au 

s 

Deux sortes de gens saut incapables de 
toute affaire^ l'un agit avant àù rélléchlr, 
c'est l'étourdi; rautre rëflëefait quand il £fttt- 
drait agir, c'est le putàilanime. 

La modestie est également utile à ïhof^Jfk^ 
qui a du mérite , et à celui qui n'en a pas; 
dans Tun elle le prouve, dans Tautre elle en 
cache le défaut. 

La valeur est la, seule vertu qu'il soit im- 
possible de contrefaire. 

Le patriotisme n'est plus que le sentiment 

de son bien être, et la çraiote de voir 
troubler. 

On s'élève souvent par les plus humilian- 
tes bassesses, ce n'est qu'en l enipant que Ton 
parvient à la grandeur* 

L'estime est plus flatteuse que Vfunitié, et 
que l'amour mème^ elle caplire mieux les 

cœurs et ne fait jamais d'ingrats. 

• 

Le pouvoir ne répond pas toujours à la 
volonté i il faudrait consulter l'un avant l'an- 
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ite) mais la plupdrt de» hommes commen- 
cent par vouloir, ils agissent ensuite comme 
iU peuvent. 

Les bienfaits intéressés sont si communs, 
qu'il ne faut pas s^étonner si Tingratitude 
n'est pas rare. 

Ce^ Éowent ;;agner un procès qm de ne 
le plus poursuivre* 

Le bonheur est un excellent breuvage, plus 
sonvent versé dans des vases de fougère que 
dans des coupes d'or« 

La gaieté est la santé de Tâmef la tristesse 
en est le poison. 

Il faut un peu dart pour se faire aimer; 
Faînitié seule n'inspire pas toujours Tamitié. 

L^âme veut jouir de tout son être^ Tesprit 
veut savoir; le cœur veut sentir; l'un et 
rantre ont leur besoin comme le corps. 

Les plaisirs imprévus sont les plus agréa^ 
bles; ils ne sont pas précédés d^une espérance, 
que dément presque toujours la réalité. 

Dans nos disgrâces nous sonunes bien moins 
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touchés de la part que nos amis y prennent, 
que nous ne sommes irrités de la joie qu'en 
conçoivent nos eaïu inis. 

On critique en vaiu les grands hommes, 
leur célébrité se charge du soin ^e les venger. 

La nature crie aux plus puissants, comme 

aux plus abjects des hommes, qu'ils sont tous 
niembres d'un même corps, 

' Le moyen le plus ordinaire de se consoler 

de son ignorance, c'est de croire inutile tout 
ce qu'on ne sait pas* 

La présomption naît de la médiocrité , 
aussi naturellement que la modestie vient du 
mérite. 

Combien de gens ne. pensent qu'en parlant, 
et combien plus encore qui parlent toujours 
sans penser. 

m 

'Faut-il cesser d'être vertuejux pour.n'élre 
point exposé aux traits de Tenvie? Quel mal- 
heur ne serait-ce pas , si le soleil cessait d'é- 
clairer pour ne pas éblouir les yeux faibles? 

Le bonheur seul ne fait pas les heureux^ 

mais la manière de s'en servir. 
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Le génie ne pense ni ne parle que d'après 
lui-même; mais la plupart des hommes n^ont 
poiul d'esprit à eux, et ne parliat ni ne pen- 
sent que d'après les autres. Ce sont pourtant 
ceux-là qui, le plus souvent osenl critiquer 
ceux dqnt ils ne sont que les misérables échos. 

« 

L'animal de la terre le plus stupide, Fane 
d'Ésujie, croyait-il être lion pour être revêtu 
de la peau qui lui en donnait l'apparence? 

Je compare un grand parleur à un ileuv^ 
qui déborde, et qui dans son cours entraîne 
peie-mêle des ileurs, des pierres études buic- 
sons. 

Deuxsortesd^hommes ne réfléchissent point: 

riiuiuiuc eilrayé et te téméraire. 

La fausse modestie se décèle elle-même, en 
laissant trop flotter la gaze qui doit couvrir 
le mérite. 

On ne saurait refuser l'estime à quiconque 
est estimable, iut41 notre plus grand ennemi. 

Un cœur sensible fait bien souffrir, on a 
meilleur marché de son esprit, il est peu de 
choses qui rintéressent. 
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PIhs Pajnitié approche de l'aniour, plus elle 
est parfaite. 

On ne saurait guérir d^une grande passion , 

qu'on ne se trouve long-temps heureux et 
malheureux tout ensemble* 

L'espérance a beau Iromper souvent, on y 
a toujours la même confiance, et la vie se 
passe à espérer. 

L'envie de plaire n'est louable qu'autant que 
Ton cherche à se faire estipier. 

Les premières fautes alarment l'innocence ^ . 

relies qui suivent cessent de l'eAVayer. Heu- 
reuse cel)e qui n'a point appris à craindre, 
ou qui s'en est tenu à ses premières Irayeurs. 

C'est une consolation et non Un sujet de 

chagrin , de voir des places occupées par des 
Ifens qui valent moins que nous. Ce serait 
autre chose, si l'usage était de ne les donner 

jamais, qu à ceux qui en sont digues. 

La religion seule est capable de changer 

les peines en plaisirs. 

n est dans le monde un plaisir plus vrai , 
plus sensible, que cciui de satisfaire ses pas- 
sions, c'est lasalibfaction même qu'on éprouve 
i les vaincre. 
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Il est étonnant que la faiblesse ne sache 

employer que les persticulions et riujustieej 
on a toujours remarqué que cœurs les 
plus faibles éiaient toujours les plus cruels. 

Avant de condamner les liarbares qui n'an<> 
noacent la guerre que par une subite irruption 
dans les terres de leurs ennemis, je voudrais 
savoir ce qu^ils pensent de nos brillants ma- 
nifestes qui l'annoncent souvent sans justice 
et sans raison. 

L^homme de génie ne saurait gouverner un 

état sans fermeté, et c'est précisément cette 
fermeté qui fait le malheur d'un état» gou* 

verné par un homme sans génie. 

♦ • 
Les conseils que Ton donne aux princes, ne 

sont utiles, pour lorciluatre, qu'à ceux qui les 

donnent 

La noblesse est une gloire déjà acquise, et 
qui n'a de prix qu'autant qu'elle devient la 
semence d'une gloire nouvelle. 

Rien ne caractérise mieux la supériorité 

du génie que le talent de préparer de loin 
de grands succès. 

L^amitié la mieux fondée ne subsiste que 
une mutuelle indulgence. 
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C'est augmenter son bonheur et ses plaisirs ^ 
que de savoir les ménager. 

On peut plus aisément vaincre Tamour 
que la haine, l'attachement n'est jamais si 
fort que F aversion. 

11 y a des qualités qui ne plaisent qu'à 
.quelques personnes, l'affabilité plaît à tout le 
monde. 

L'alternative ordinaire dans^ les biens et 
les maux de la vie, rend plus précieux un 
lien qui succède au mal , et plus sensible le 
mal, qu'un bien a précédé. 

On ne saurait observer les lois d'une 
véritable amitié , quand on veut être l'ami 
de tout le monde. 

Savoir profiter des conjonctures , c'est met Ire 
tout son savoir à i>iofit. 

Ai»c de la candeur, un s'expose à être 
trumj)é^ ce qui vaut mieux que d'être capa* 
ble de tromperie. 

Beaucoup de gens ne s'cmbarras&ent de rien, 
mais peu savent se tirer d'embarras. 

La discorde entre dws? personnes, fait soa- 
vénale profit d'une troisième. 
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Il n^y a point de bien qui ne puisse tour- 
ner h mal, ni de mai dont on nt puisse tirer 
quelque bien. 

La discrétion est l'âme de la société, et le 
moyen le plus facile d\>bliger sans qu'il en 
coûte rien. 

Le public est un écho qui ne répond pas 

toujours fidèlement à notre voix. 

Le charme le plus sûr est la prévention; 
elle rend souvent agréable ce qui ne Test pas. 

4 

Le prince qui exerce la clémence, jouit 
plus que celui qui robtient. 

Pour bien régner sur les autres, il faut 
savoir régner sur soi-même. 

La faveur n'est-elle pas au-dessus du mé- 
rite, puisque souvent elle eu donne à ceux 

qui n'en ont pas? 
■ 

On attribue souvent à la prudence biten des 

succès, où elle n'a d'autre part que de les 
avoir laissé aller d'enic-nlèmes. Cest un 
grand talent pour un homme en place, de 

y faire supposer la prudence ou elle n'est pas. 

a 3* 
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,Un pauvre qui n'a rien, est peu difTérent 
d^uD arare qui se laisse manquer de foui. 

C'est un grand art, de rendre ai^é ce qui 
est bon, et impossible » ce qui est mauvais. 

11 importe beaucoup à un prince pour bien 
gouverner, de savoir k qui donner sa con- 
iiance; pour ne point s'exposer à voir celui 
qui la possède, abuser de son crédit. 

La dissimulation d'un roi ne doit aller que 

jusqu'au silence. 

On est bien vengé quand on a le pouvoir 
de pardonner. 

Un projet sage devient suspect, quand un 
emploie la brigue pour le faire réussir. 

On n'évite pas toujours la calomnie; mais 
on la détruit en ne la méritant pas. 

Les contrastes réunis par un juste accord, 
n'en sont que plus agréables; les ténèbres 

servent à relever l'éclat du jour. 

Pour être applaudi de ce qu'on fait, il ne 
faut pas trop s'en applaudir soi-niéma 

Une haine à soutenir est un plus grand 
fiirdeau qu'on ne pensa 
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Un marbre dur et poli réfléchit les objets 
qu'on lui présente^ il en est de même de la 
plupart des hommes; les peines des autres ^ 
reproduisit sur la surface de leur âme et ne 
passent point au-delà. 

La marque la plus inrailliblie de l'ignprance, 
c^est la superstition. * 

J'aime mieux un yicedéeidé, qu'une yertu 
équivoque^ je sais du moins à quoi m'en tenir. 

La paresse de la plupart des grands, vise 
uu peu à la léthargie. 

Un grand génie déplacé ne parait qu'un 
homme ordinaire. 

Oest un état doux et paisible que celui 
d'un homme exempt de vanité i pour en bien 
juger, îl'faut le comparer à l'état d'un homme 
qui travaille sans cesse à paraître ce qu'il 
n'est pas. 

On peut oublier les offenses ^ mais on perd 

rarement le souvenir d'avoir été offensé. 

Personne n'est téméraire quand il n'est vu 
de personne. 

Les pauvres condamnés aux travaux, à la 
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fiifiigue» reprochent à la ifâtore Toisireté des 
riches» et les riches tourmentés par les pas- 
sions, et dévorés par Pennni, portent envie 
aux plaisirs innocents des pauvres. Perscmne 
ici-bas ne se trouve heiireai:> qu'à la place 
où il n'est pas. 

De tous les biehs qu'on estime dans les au- 
tres, la solide vertu est le seul qu'on n'envie 
jamais. 

On a toujours tort avec sa conscience , quand 
on est réduit à disputer ayec elle. 

Que de flatteurs ne voit-on pas dans les 
cours i je les compare à ces insectes , qui pren- 
nent la couleur de l'herbe, à laquelle ils. 
s'attachent 

La vie s'use autant, et souvent plus, dans 
les plaisirs que dans les peines. 

Il n'est pas possible qu'un souverain pui se 
procurer le bien général, sans faire naître des 
inconvénients particuliers, et par conséquent» 
sans s'exposer à des interprétations injustes: 
ce qui doit le couscder,c'est qu'il est rare que 
l'intégrité qui blesse dans le moment, ne 
devienne bientôt l'objet de l'admiration de 
ceux-ménies qui la condamnent. 
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Bieo de plus aisé que de donner lieu aux 

soupçons , et rien de plus difficile que de 
soupçonner juste. 

Je doute ^"'un homme sage et sensé, vou<- 
lût redevenir jeune aux mêmes coudilions 
qu il Fa été. 

Il y a une grande diiïércnce entre savoir 
beaucoup et savoir bien: l'un est plus rare 
que Fautre: pour savoir beaucoup, il ue faut 
que du travail et de la mémoire^ pour bien 
savoir, il faut de la justesse et du goût. On ue 
cherche pour Fordinaire un confident, ^que 
pour avoir un approbateur. ' 

Je n'ai guk^es vu de gens préramp^tnepx,. 

qui ne fussent des gens miidiocres. 

La noblesse seirait un état bien plus dis- 
tingué , si Ton pouvait ennoblir les sentiments. 

Il est rare qu'un malheureux ait des pa. 
rents , plus rare pncore ^uUl ait apiis. 

Les princci^ dignes de rimniortalité , aillent 
seuls à encourager les talents qui la donnent* 

La plus belle bibliothèque est celle qui est 
le mieux arrangée dans la tête. 

Barewent avec l'ei^B>^^ ^ détail , o^ a ce- 
lui des grandes vues» 
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« 

Il y a peut-être plus de courage et plus de 

uàéiite k souQVir de grands maux, qu'à faire 
de grandes choses^ 

■ 

Plus l'amour vieillit » plus il est faible; 
Tamitié au contraire âeiut liiieen yieillissaut. 

Chaque jour on voit dans les mariages des 
discussions scandaleuses 3 on cherche à en de- 
viner le motif j il est facile à trouver^ c'est 
que pour Tordinaire deux époux inconnus 
l'un à Tautre, sont allés aux pieds de l'autel» 
se jurer de Famour, sans savoir sUls pour- 
raient même s'accordef* de l'estime* 

Dans le commerce du monde, le grand art 
est de bien faire valoir ses talents. 

Il dépend en tout de bien débuter; les pre- 
mières impressions sont les plus fortes, et 
s'e£Eicent difficilement 

Une âme généreuse trouve la récompense * 
la plus sensible dans le bien qu'elle fait. 

Les nœuds de l'amitié sont à présent si 
fragiles, qu'ils se rompent d'eux-mêmes*, il ne 
font que rapprocher les cœurs sans les unir. 

L'homme sajjc peut se lendre heureux en 
dépit de la fortune. 
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La conscieace nous averlit en ami avanf ^^ 
de nous punir en juge 

Si avec les peines que nous endurons ici- 
bas, nous étions immortels, nous serions de 
tous les êtres te plus à plaindre j il est doux 
de penser qu'on ne vivra pas toujours. 

La vraie religion n'a peut-elre jamais tant 
souffert' de la TÎolence de ses persécuteurs, 
que de la folie et de la mauvaise foj de ceux 
.qui la représentent comme un fantôme el- 
trayant par ses rigueurs. 

Tout Tarrangement de notre vie consiste à , 
penser à ce qu'on est, à ce qu*on a été, à ce 
qu'on veut être. 

Peut-on ne pas, bien augurer d'un état où 
les grands ne se font plus une bienséance de 
ne rien savoir, et où le peuple commence à 
voir au-delà de ce qu'il a appris? 

Il est aussi rare à un souverain de vouloir 

écouter une nouvelle qui peut lui déplaire, 
que de trouver des gens qui aient le courage 
de la lui annoncer. 

Dans un état républicain ou monarchique, 
il^est toujours des maux auxquels il faut ap- 
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porter des remèdes, el malfaenreusemeat de 
ces remèdes, il naît sotivenl des maux plus 
difficiles à guérir. 

Je ne connais de véritable valeur que cette 

fermeté trauijuille, qui cherche les dangers 
par devoir, et qui les brave sans tun portement. 

Quoique la justice ne se vende pas, il en 
coûte beaucoup, et il ij^vit être bien riche 
pour ^obtenir. 

On n'estimerait pas les richesses, si elles ne 
fournissaient à la vanité le plaisir d'avoir 
que les autres n'ont pas. 

Qui ne veut rien prévoir s^eacpose à être 
surpriis: qui prévoit tout est misérable. 

Un homme en place n*a plus d*amis dès 
qu'il perd sa place. Ce n'était donc pas lui, 

mais la [ilace qui avait des amis. 

La vraiè modestie doit nous faire i{>pnorer 
nos talents, et en même temps s'ignorer elle- 
nièine. II ne convient jjas à tout le m<uide 
d'être modeste^ il n'appartient qu'aux grands 
hommes de l'être. 

11 faut honorer Thomme dans les malheu- 
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reux, et ne pas les dégrader plus qu ils ue le 
sont par leur misère. 

Le peuple est ton jours attentif à saisir le 
faible d'une grande réputation. 

Les passions son! autant d'idoles auxttuelles 
on offre des sacrifices, et soi-même en victime* 

Il suffit souvent de trop craindre un danger 
pour le rendre inévitable. 

* Quelqu' inutile que soit une chose dont on 
pourrait se passer, elle devient nécessaire 
par rUabitude. 

On est plus content de la liberté qu'on a 
de choisir, que du meilleur choix que l'on 
puisse faire. 

On déteste quelquefois par humeur ce qu^on 
ne saurait s'empêcher d'estimer par raison. 

On apprend par rétude ce qu'on veut sa- 
voir^ mais ce n'est que par la pratique de la 
science que l'on sait ce qu'on a appris. 

L'esprit galoppe, le jugement ue va que le pas. 

\ 

Ce qui prouve qu'il n'est point de plaisir 
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sans peine, c^est qu'on est à la fois amoureux 
et jaloux. 

La crainte d'un iiialheui esl buuvenl plus 
cruelle que le malheur m^e: quand le pre- 
mier coup est porté, on y trouve quelques 
remèdes, ou bien Ton s'accoutume à le sup- 
porter. 

■ 

Il n'y a jamais de terme fixe dans ce qu'on 
se propose; y est-on parvenu? on veut aller 

au-delà. 

La diversité des humeurs et l'union des 

esprits composent une agréable société. 

Il est aussi naturel de craindre que d'espé- 
rer quand on est mailieureux. 

Se mettre en colère, c'est punir sur soi- 
même les iauleâ et les impertinences des autres. 

Tous les talents réunis ne valent pas une 
vertu. 

Un prince qui recommencerait à vivre après 
avoir vécu, pourrait fournir de belles pages 
à l'histoire. 

Ou a cru ancieiineiueiil qu'il fallait des dii>- 
tinctions parmi 'les hommes; au lieu d'y met- 
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tre celle des vertus^ on a établi celle de la 

noblesse; c'était la plus aisée; la naissance la 
donne, die ne coûte rien à acquérir. 

Plusieurs chemins conduisent à la gloire; 
mais il ne faut qu'une ornière pour la faire 
culbuter* 

L'inflexibilité est un grand défaut de la 
constance. 

Il faut que la couronne soit juste à la teie 
de celui qui la porte , afin que rien n'aille de 
travers. 

Cest une grande science de savoir combi- 
ner ses desseins avec la possibilité: désirer 
ce qu'on ne saurait avoir, c'est une maladie 
imaginaire, à laquelle il n'y a point de remède. 

Connaître et sentir son bonheur, c'est en 
douUer la jouissance. 

Il faut souvent plus de force à certaines, 
gens pour ne pas dépasser le but, qu'il ne 
leur en a fallu pour l'atteindre. 

L'amour de la patrie fait un bon citoyen , 
et un bon citoyen fait la gloire de sa patrie. 

Il est rare qu'on soit vivement frgppé des 
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vertus ondes taleatsdes personnes aveclesquel- 
ieson vit; pour Fordiiiaire on ne connaît tout 
leur mérite que lorsqu'elles ne sont plus. Ne 
peut-on mesurer la hauteur des cèdres que 

lorsqu'ils sont abattus? . 

La fortune pour Tordinaire, n'est poi nt fa- 
vorable au mérite; Técume des mers s'élève 
sur leur surface, les perles restent au fond. 

On doit bien augurer d'un homme quj 

choisit des amis vertueux. 

Il n'est pas jusqu'à la piété, qui ne soit 

dangereuse, dans un homme sans jugement. 

Si l'on pressentait la peiné qu'il y a à se 
corriger^ on n'en aurait point à se garantir 
de se^ fautes. 

Il est dans le monde un tribunal plus re- 
doutable , qu'aucun de cetiir quSne sage po- 
lice a établis j différent de ceux-là , il est in- 
visible; il n'a ni liaches, ni faisceaux; il est 
partout, et le même dans toutes les nations. 
L'esclave y juge son maître, le siyet son sou- 
verain, les honnêtes gens le composent et lé 
craignent, il u'y a que les scélérats les plus 
déterminés, qui ne tiennent point compte de 
ses arrêts. Ce tribunal est celui de Popinîon. 
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Un prince peut bien par bonté se dessaisir 
un instant de sa puissance , mais il doit se 
hâter de la reprendre au moindre soupçon 
qu'on peut en abjuser. 

Un homme qui pourrait plaire à tout le 
monde, entend bien mal ses intérêts , lorsqûMI 
ne veut plaire uniquement qu^à ceux qui lui 

plaisent. 

« 

Les sauvages sont heureux , parce qu'ils 

ignorent les vices. Sommes-nous plus heureux 
de connaître les vertns? 

Il n^est guères d'hommes d'esprit qui n'en** * 
nuient les sots, et qui ne leur rendent à leur 
tour Fennui que 4^ax-4;i letir donnent 

C'est du moins avoir une sorte d'cspiit, 
que de savoir se servir de Pesprit des autres. 

Heureux le prince qui peut se reposer de 

radministratioa de ses linances, sur un houi* 
me aussi sage qu^éclairé, aussi désintéressé 
que fidèle! Un intendant honnête homme est 
un trésor plus précieux» que ne le sont tous 
les trésors qu^on lui confie. 

II y a des occasions où la plus grande ha^ 
. bileté consiste à ne pas paraître habile. 
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On blâme pour rordinaii e ce qu'on ne peut 

■ 

imiter. 

On se réconcilie rarement sans avoir à 
craindre de nouveaux sujets de réconciliation , 
et par conséquent de brouilleries. 

La lecture pour bien des gens sert plutôt 
k passer le temps qu'à le mettre à profit. 

L'homme d'esprit raisonne d'après ce qu'il 
a a ppris , Phomme de génie d'après lui-même. 

Je voudrais qu'il y eût moins de distance 
^ entre le peuple et les grands^ le peuple ne 
croirait pas les grands plus grands qu'ils ne 
sont et les craindrait moins^ les grands ne 
s'imagineraient pas le peuple plus petit et plus 
misérable qu'il ne Test, et le craindraient 
davantage. 

« 

Je ne connais pas un grand homme dans 
Fhistoire qui n'ait eu le malheur de voir ses 
lauriers flétris par le souffle impur de la haine 
et de la prévention ; mais aujourd'hui ces 
mêmes lauriers reverdissent sur leur tombe, 
et nos deriiiers neveux en admireront encore 
réciat et la fraîcheur. 
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On vend ou Ton prcte ses bienfaits, des 
qu'on ne s'en trouve pas payé par le seul 
plaisir de bien faire. 

Les époux en se mariant font vœu de s^ai- 
mer toujours), ne devraient-ils pas encore 
pour leur bonheur faire vceu de chercher à 
se plaire? 

Des louanges outrées nuisent quelquefois 

plus que des injures. 

« 

H ne suffit pas h un souverain de remédier 
aux abus de son siècle^ il doit préparer des 
remèdcb aux m^ux à venir. Ce nesl point 
pour le seul temps de sa vie que la destinée 
des étals lui est confiée^ il doit par ses lois, 
par ses exemples y régner même apr« sa 
mort. 

L'exemple est un grand maître, il faut sa- 
voir le suivre pour pouvoir le donner. 

L'ascendant que nous laissons prendre sur 
nous, est souventplus fort que quelqu'auloriié 
qui nous gouverne. 

L'adulation est un poison préparé au goût 

de tout le monde, dont on s'abreuve avec 
plaisir, et qui lue agréablement. 

24 
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V 

Si la justice était bien observée, on se pas- 
serait de protection. 

La plupart des courtisans ont un cœur de 
marbre dur et poli. 

La faveur dans la distribution des grâces, 
fait des mécontents; la préférence des jaloux ^ 
et l'orgueil de ceux i^ui reçoivent, des ingrats. 

^Les compliments sont une fausse monnaie 
dont on paye souvent de bons services rendus. 

Si ôn fait valoir sa généalogie par Tanti*- 
quité, on se met au niveau de tout le genre 
humain par l'époque de la création. 

La fifiesse avilit la politique conmie fbypo*. 
crisie dégrade la dévotion ; l'une et l'autre ne 
[leuvent suppléer à ce qu^elles voudraient 
contretaire. 

« 

Un roi de Pologne fut appelé le roi des 
paysans , parce qu'il se plaisait à les protéger, 
à les défendre; était-ce un titre d'ignominie 
ou de gloire? Je laisse à la philosophie à en 
décider. 

Ce qu'un homme a le plus d'intérêt k mé- 
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4{er, c'est sa réputation ; s'il la dément une seule 

luis, il ristjue de la perdre pour toujours. 

Je ne connais il'autre avarice permise que 
celle du temps. / 

Les louanges sont un hommage que Ton 
doit à la vertu; mais quoique de tous les tri- 
buts ce soit le plus aisé à payer, on ne s'en 
acquitte pour Tordinaire qu'à demi, et près- 
que toujours on le refuse. Les collecteurs *dc 
cet impôt seraient des gens fort désœuvrés 
dans le monde. 



La présomption ne doit jamais nous porter 
à la négligence, dans ce qui nous paraît aisé, 
ni la défiance nous faire perdre courage dans 
ce qui est difficile. 

Il n'est point de si grande lépulation qui 
n'ait besoin d'un peu d'indulgence. 

Voulez-vous connaître le caractère d'un ^ 
homme? attendez qu'il lui arrive quelque dis- 
grâce | vous verrez bientôt alors, ou toute sa 
grandeur ou toute sa faiblesse. 

La voix publique est un jugement sans appel. 
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On porte légèrement un fardeau qu^on s'im- 
pose soi-même. . 

Si l'on pouvait se placer hors de soi-même , 
on jugerait de tout sans partialité. 

Au bout d'une génération, tout sera égal 
entre le plus heureux et le plus misérable. 

Cesser d'écouter un bavard est le plus sûr 

moyen de le lidre taire. 

Faire éclater de la jalousie, c'est montrer 

la crainte qu on a d'être efl'acé. 

Tous nos Âchilles ne sont pas iuvuluéiables>» 
et il est toujours quelques parties d'eux-mêmes 
où Ton peut les blesser. 

Par trop de défiance on ne s'assure de rien. 

Quiconque met de rimpprtance aux petites 

choses, est sujel à traiter légèrement les plus 
essentielles. 

Quand la vérité n'offense personne, elle de- 
vrait sortir de. notre bouche aussi naturel- 
lement que 1 air que nous lespii^ins. 
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Je pardonne l'ignorance à un homme qui 
croit et avoue ne savoir que ce qu'il sait. 

Tour apercevoir un défaut daus un autre, 
i\ ne faut pas avoir le défiiut semblable. 

Il est plus glorieux qu'on ne pense, d'avouer 
qu'on s'est trompé, c'est dire qu'on a acquis 
plus de lumières et de sagesse, qu'on en avait 
aupara vaut. 

On dit peu de mal d'un homme qui ne mé- 
rite pas d'être loué, parce qu^on n a point à 
se venger de sa supériorité. 

Ceux qui devraient être à Fabri de la ca- 
lomnie, sont pour l'ordinaire ceux qui l'évi- 
tent le moinsw 

Les petits esprits sont tous minutieux; qu'ils 
parlent ou qu'ails écrivent, ils entrent dans les 
plus minces détails^ il n'en est pas ainsi du 
génie, il ne voit la nature qu'en grand; l'aifjlc 
qui plane dans les nues, disliiigue à peine la 
bruyère où rhirondelle se plaît à voler. 

11 est aussi naturel de craindre que d'espe* 
rer, quand. on ëst malheurieux. 

É 

Si la beauté connaissait les avantages de 
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la pudeur, elle ne l'exposerait pas fous les 

joui-s à tant de dangers. 

Supposer du courage à un lâche, c'est quel- 
quefois lui en dminer. 

Uexpérience qui ne s^acqniert que par des 
fautes, est un niaitrc qui coûte trop cher. 

On se donueraii moins de peine pour pa- 
raître aimable, si l'on savait combien souvent 
on déplaît par le trop grand désir de plaire. 

11 est peu d'amis qui ne soulFrent un con- 
seil ^ il n'en est point qui ne rejettent la censure. 

L^ambition de réussir est presque toujours 

Fauguro du succès. 

On se trompe souvent en estimant trop les 
hommes, rarement en les estimant trop peu. 

Les gens les plus attachés à la vie sont pres- 
que toujours ceux qui savent le nH»us eu jouir. 

* 

Les grands parleurs ressemblent à certains 
musiciens qui préfèrent le bruit à l'harmonie. 

La véritable valeur brave le péril sans né- 
gliger les ressources. 
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Peur uuire plus suremeut, on attribue » aux 
permîmes qu'on nVime pomt, eia un excès 
de vertus qu'elles n'ont pas, ou les défauts les 
plus voiàiiiâ deâ vertus qu'elles possèdent* 

Cest se manquer à soi-même que de man^ 
quer à ce qu'on doit aux autres. 

Nous avons su asservir les élémen ts, et opus 

ne savona pas maîtriser nos passions. 

llien n'est plus propre à faire échuurr 
l'artiice et la finesse que la eandtvret Id sim- 
plicité. 

Notre bouheur ne saurait être parfait ici- 
bas: à quelques, degfrés que urnssA nos maux, 
ils peuvent augmenter encore^ et il n'asi au- 
eun de nos plaisirs qui n'.ait ses bomasu . 

C'est louer sûrement et délieatement une 

femme que de lui dire du mal de ses rivales. 
Combien d'faommes sont femmes ei^ cela 1 

Le plus lent à promettre, est pour l'ordi- 
naire le plus fidèle à tenir. 

Il se rencontre dans plusieurs circonstan- 
ces de la vie 9 des moments faeureux qui ne 

rcviemient point, et Ton se repent trop tard 
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lie n'avoir pas lait, lorsqu'il ea était temps, 
ee qu'il n'eat jamais deux fois temps de faire. 

Les grands besoins viennent des grands 
biens y et rendent les richesses presqu'égales 
à la pauvreté. 

J'ai toujours remarqué que Ton ne s'ennuiaîl 
jamais davantage qu'après les plaisirs. L'en- 
nui qui iait qu'au les reeberchey est tou- 
jours plus supportable que l'ennui qui les suit. 

JNuUe part on n'a tant besoin de gaieté que 
dans les cours, et c'est là précisément qu'on 
en trouve le moins. 

Il semble que l'on regarde beaucoup de 
cfaosiss ayec'un microscope, on les voit plus 
grandes qu'elles ne sont en effet. 

Souvent une chaumière est un abri plus 
sur contre les oragea de laiortuue que le plu)^ 
brillant palais. 
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DE LA RELIGION. 



La religion est le plus grand bienfiiit que 
le créateur ail pu nous accorder, elle est la 
coQSolatiou la plus eilicace dans les maux 
inséparables de la vie, le frein le plus sûr 
des passions qui bouleverseraient tout, si ellcvS 
n'étaient retenues par la crainte d'un juge- 
ment plus redoutable que celui des hommes: 
elle est la base des lois , le lien du gouver- 
nement, la règle des mœurs, la sauve-garde 
de nos biens, de autre réputation, de notre 
vie, le plus ferme appui des droits des sou- 
verains, le plus sûr garant de l'obéissance des 
peuples. 

Il n'appartient qu'à la vertu chrétienne de 
rendre heureux les hommes , et lors même 
qu'avec elle, on n'obtiendrait pas le bonheur, 
n'est-ce pas une consolation réelle de Pavojr 
mérité. 

Cette vertu que la religion inspire , n'est 
point austère et rebutante,* elle assaisonne 
au contraire, elle épure tous les plaisirs. S'il i 
n'en est point dentelle permette l'abus, il en 
est dont elle admet l'usage, et qui ne sont 
point incompatibles avec le devoir. Ces plai- 
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sirssoni ceux que la raison approuve e t qu'elle 
dirige, le premier de tous, n^est-il pas la sa«- 
tisfaetiou intérieure d'une conscience irré- 
prochable? 

Cette vertu précieuse se trouve aisément 
quand on veut la chercher, chacun en a le 
principe en soi-même: elle seule ( je ne sau- 
rais trop le répéter }, elle seule suffit pour 
nous rendre heureux, elle réprime îes désirs 
da cœur, détache de tout ce qui pourrait 
séduire , calme les inquiéiudes de Tespi it , 
arrête Texplosion de ce salpêtre enflammé 
qui circule dans nos veines, et devient enfin 
le plus ferme appui contre les coups de l'ad- 
versité. 

Combien ne serait pas déplorable la con- 
dition de rhomme sans la religion! c'^^st elle 
qui règle ses idées, ses penchants, ses désirs, 
qui étend ses vues , ennoblit ses actions, même 
les plus indillérentes; et qui le tendant indé- 
pendant et maître de ses passions, le met au^ 
dessus des promesses et des menaces de la 
fortune, des plaisirs et des peines de la vie, 
des bons et des mauvais succès, et lui fait 
espérer des consolations au -delà même du 
tombeau. 



r 
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DE L'ESPÉRANCE. 

.■^i^p' o o o *^ i 

I L est étonnaot que l'homme , la plus noble des 
crcalures,soit rempli de tant d'imperrectioiis- 
Il parait que toujours quelque chose lui man- 
que, puisque dans aucun moment de sa vie, il ne \ 
<«es8e de désirer. Tout ce qu'il voit, tout ce 
qu'il entend, tout ce qu'il imagine, excite dans 
son cœur autant de désirs que rien ne peut . 
éteindre ,et qu'il lui est presque impossible de 
satisl'aire. La laiblessede ï^es moyens ne peut 
répondre à la vivacité de son imagination, 
une éternelle inquiétude le dévore, et Tespé- 
rance est seule capable de la calmer. 

Quoique souvent malheureux dans ses pro- 
jets, l'homme s'y al lâche avec ardeur, et le 
malheur même d'y avoir échoué, devient pour 
lui un nouveau motif de les poursuivre. Cettiî 
soir qu'il ne peut apaiser , et qui sans cesse 
le tourmente, ces désirs toujours renaissants 
et qu'il jamais sûr de réaliser, devien- 
draient pour lui un supplice atfreux sans 
rcspérauce du succès dont il se liatte, et 
qui le rend heureux au moins en perspective. 

L'espérance, en effet, le conduit pcir dt^s 
routes fleuries jusqu'au terme où elle est 
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contrainte de Tahandonner. Elle seule a Tari 
de lui dérober le sentiment du présent lors- 
qu'il est pénible, et de lui présenter en com- 
pensation un avenir gracieux. A quelle que 
distance que soit Tcdtget désiré, l'es|jérajice 
le rapproche; on jouit d'un bonheur tant 
qu on Tespère, s'il échappe, on res^ ère en- 
core; si on l'obtient, on se promet de le pos« 
séden toujours. Heureux ou malheureux, c'est 
donc IVspérance, toujours Fespéranee, qui 
nous anime et nous sou tient I 

L'espérance est pour nous comme une se- 
conde yie qui adoucit l'amertume de celle dont 
nous avons le triste espace a parcourir; elle 
est encore l'âme de l'univers et le ressort le 
plus puissant pour en maintenir iliarniouie. 
C'est un «entiment mné, universel, qui se 
répand sur tous les maux et les soulage; c'est 
un besoin de l'Ame, un germe de bonheur 
qui calme notre impatience plus funeste en- 
core que IVdversité. Supérieure à la raison , 
qui souvent se trouble et s'obscurcit dans le 
malheur, elle nous soutient quand celle-ci 
nous abandonne. On peut dire de l'espérance 
ce qu'un auteur anglais a dit de l'amour, 
qu'elle est la goutte cordiale que le ciel a 
mêlée au breuvage de la vie pour en diminuer 
^amertume. 
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Généreiiae sans opulence, si elle ne donne 
pas un bonheur complet , elle> ranime du 
moins le courage, et ce courage n'esl-îl pas 
lui-même un bonheur? L'espérance nous sé- 
duit lors-même qu'elle n'est pas vraisemblable, 
elle réalise rapidement dans Tesprit les illu- 
sions du cœu**, et le plaisir qu'elle cause est 
dWant plus vil qu'il n'est point émoussé 
par la jouissance. Qu'importe quHl soit sujet 
k mécompte, le plaisir est toujours plaisir dès 
qu'il est senti. Eu est-il qui ne soit un .vain 
songe? Tout n'est que rêve ici-bas. Il en est 
de l'espérance comme de ses monnaies bi- 
zarres auxquelles les besoins pressants d'un 
état ont quelquefois donné cours, elles sou- 
tiennent le commerce presque autant que 
celles qu'elles remplacent. Les «outes que 
nous avons àparcourir sont hérissées de ronces 
et d'épines, il ne tient qu'à nous d'y semer 
quelques fleurs, l'espérance les fournit et ses 
fonds sont inépuisables. 

C'est par elle que le monde entier se gou- 
verne; à quoi servirait de &ire des lois, si 
l'on n'en espérait une sage police? Verrait-on 
des sujets obéissants, si chacun d'eux par sa 
soundssion ne se flattait de contribuer au bien 
de la patrie? Que seraient arts? Ne les ju- 
gerait-on pas inutiles sans l'espérance d'en 
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recueillir les fruits? Les sciences ne seraient- 

elles paâ négligées» les. taienU iacultes, les 
génies les plus heureux abrutis, sans Pespoir 
ilatieur d'étendre le cercle des connaissances 
humaines? 

Demandez au guerrier ce qui le porte à 

exposer au hasard des combats» des jours 
quMl pourrait rendre heureux et paisibles? Il 
vous dira qu'il préfère aux tristes douceurs 
d'une vie obscure, l'espérance de la gloire* 
Le négociant traverse les mers, mais s'il brave 
le danger des tempêtes, c'est dans Tespoir 
d^acquérir des richesses, qui puissent le dé- 
dommager un jour de ses fatigues. Le laboureur 
courbé sur sa charrue, baigne la terre de ses 
sueurs, mais cette terre doit le nourrir, et il 
se dispenserait de la cultiver, s'il n'tu at- 
tendait le prix de sa peine. 
, truelles que soient nos entreprises, Fespé- 
ranceen est donc le motif, elle prélude à nus 
succès et les jouissances qu'elle nous donne 
sont si vives, que souvent même elles l'em- 
portent sur le bonheur réel. 

L'espérance, en un mot, a part à ioutes 
nos actions; faisons-nous du bien? nous on 
attendons la récompense^ avons-nous commis 
quelque faute? nous en espérons ie pardon. 
Avous-nous fait quelque perte, nous nousUat- 
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tons de la réparer. Et comBient jouirait-oii 
de la vie, si l'on ne conservait d'un jour à* 
l'autre Tespoir de la prolonger? Le malade 
le plus désespéré, n'espère-t-il pas encore sa 
guérison à l'instant même où il expire? Cette 
espérance, cette bienfaisante espérance, qni 
nous soutient, et dans la vie et aux approches 
de la mort, nous lu portons souvent au-delà 
même du tombeau, en cberchant à nous im- 
mortaliser dans la mémoire des hommes. Ra- 
nimés à notre heure suprême par cette flatteuse 
et dernière espérance, c'est avec moins de 
regrets que nous nous perdons sans retour dans 
les aUbies de rétérnltél 
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La plupart des plaisirs n'out de charmes 
que ceux que nous leur prêtons^ ils n'existent 
poiut par eux-mêmes^ ce sont nos goûts, nos 
caprices, qui leur donnent l'être; de sorte 
que nous leur trouvons plus ou moins d'at- 
traits, de vaiiété, selon que nos goûts sont 
plus ou moins vit's, plus ou moins différents 
ou uniformes. 

Les mêmes plaisirs enchantent les uns et 
sout indifférents aux autres^ il est des gens 
qui ne Tout que leur sourire, il eu est qui s'y 
livrent avec fureur; aux uns» ils deviennent 
nécessaires par Thahilude, d'autres n'en ai* 
ment que les prémices ; la crainte de les voir 
finir en diminue le prix pour quelques-uns, 
et y ajoute pour beaucoup d'autres; dans la 
plupart rien ne peut détruire leur empire, 
daus plusieurs ils ce Jeu l au moindre chagiiii, 
en un mot, autant de goûts, autant de plat- 
sirs différents. 

■ 

Le premier mobile de notre être , est sans 
doute l'amour du plaisir. La nature sans lui 
nous paraîtrait enveloppée d'un crêpe funè- 
bre. Cet amour est plus absolu que la raison, 
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il la prévient daua notre eafance, il la mal- 
Uise dans la jeunesse, èt si dans l'âge qal 
refroidit les passious, il ne nous porte ausM 
vivement vers ce qui plaît, il sert du moins 
à nous éloigner de tout ce qui nous incom* 
mode. 

Il ne s'agit que de tourner cet amour, fout 
indocile qu'il est, vers des plaisirs que la rai- 
son ne détend point, si elle ne peut les avouer; 
ceux des sens sont presque toujours les plus 
dangereux et les moins satisfaisants. Qu'est-ce 
qui nous engage' pour l'ordinaire à les re* 
chercher? Une vaine et slérUe di sipalion, 
Tennui, la paresse, le triste ' embarras ' de 
l'oisivelë. Quelle source! quelle ongine 1 
quel niotili aussi comment se livre>t-on i 
CCS plaisirs, ce n'est presque jamais avec ce 
choix de sentiment qui les craint et s'en mé* 
fie, ni avec cette délicatesse de goût qui en 
lait éviter l'excès. On s'y abandonne sans 
réserve, on coupe l'arbre pour avoir sur le 
cbamp tous les fruits, et quelle satisfaction 
en revient -il? La satiété suit de près la jouis- 
sance. Ces plaisirs sont-ils annoncés , prépa- 
rés d'avance ? ils ont déjà perdu tout leur 
charme; Irop attendu ils n'apportent que de 
l'ennui , et toujours ils se nuisent par leur 
continuité. Ces mêmes plaisirs viennent-ils 

a5* 
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à x^ser? L'ennui leur succède^ ils laissent 
dans l'âme un vide qui parle à en chercher 
de nouveaux» ainsi la vie se passe à courir 
du plaisir à reiinui, de l'ennui à des plaisirs 
qui le ramènent sans cesse. 

Tel est Feilet ordinaire des plaisirs des 
sens ^ il nVn est pas ainsi de ceux de Tâme, 
que si peu de ^ens recherchent quoiqu'ils ne 
puissent en ignorer le prix. 

Ces derniers ne dépendent que de nous-mê- 
mes parcequ'ils ne tiennent à rien de ce qui 
nonsest étranger. Ils sont purs, parcequ'ils sont 
sans mélange^ toujours les mêmes, parceque 
la crainte ne peut les corrompre , et que le 
dégoût ne les suit point ^ toujours durables , 
parce qu'un âge ne désabuse point de ceux 
qu^on a goûtés dans un autre âge, ces plaisirs 
sont ceux que Ton trouve dans l'amitié , dans 
la reconnaissance» dans l'humanité, dans la 
pratique enfin des vertus murales. V oilà la 
véritable source des jouissances réelles, heu- 
reux celui qui en connaît tout le prix, lui 
seul possède le secret des vrais plaisirs. 
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Ce que les hommes connâiissent le moins, dit- 
on, ce sont leurs passions^ moi je suis à* un 
avis contraire: il est bien vrai que les passions 
nous ôtent la connaissance de ^lous-même, 
mais il n*en est pôint quelque repliées qu'elles 
soient au fond de nos cœurs, qui puissent 
échapper à nos regards, pour peu que nous 
soyons attentif» à les surveiller et à les sui- 
vre; il en est une surtout plus iatile encore 
à démêler, c'est la passion dominante qui 
réside eu chacun de nous^ c'est elle qui régit 
et maîtrise toutes les autres , qui les fait agir 
ou les remplace, les réchauffe ou les éteint 
Elle n'attend d'ordre que d'elle-même , ne 
connaît d'autres goûts que les siens, n'ap- 
prouve que ses idées; elle est l'âme de nos 
actions, le principe de nos mœurs^ elle gpu- 
verne notre raison^ malheureusement encore, 
elle ne change ni ne vieillit, et rend trop 
sensible au-Jehors ce qu'elle opère au-dedans 
de notre âme. 

Celle passion privilégiée et favorite, est la 
forme distinctive des caractères, elle est i 
leur égard ce que les traits soat au visage; 
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c'est IsL physionomie des cœurs , si Ton peut 
parler ainsi. 

Ce serait peut-être une espèce de bonheur 
que cette passion donnât l'exclusion à toutes 
les autres, et qu'elle fût à leur égard couime 
un lierre qui les étouffât en les embrassant. 
Souâ uii maître absolu nous ne serions pointes- 
claves d'autres tyrans subalternes aussi cruels, 
et quelquefois plus despotiques. Mais les pas- 
sions les plus opposées croissent et subsistent 
sur le même terrain j il n'eu est point qui ne 
puissent servir à la passion dominante, et qui 
ne la servent en effet aussi fidèlement que si 
elles n'aspiraient point à lui enlever la sou- 
yeraineté qu'elle s^arroge. 

On pourrait réduix^e les passions en trois 
classes: celles que l'esprit conçoit, celles que 
le cœur enfante , celles que la raison approuve 
et soutient. 

i<e3 passions de l'esprit sont présomtpueuses 
et confiantes comme lui ; les autres ne se dé- 
veloppent ordinairement que par des progrès 
lents et insensibles^ on en voit les semences 
germer , croître et mûrir ^ ceUes*ci au con traire 
naissent en un aioment^ ce sont des éliiicelles 
qu'on n'a pas plus tôt aperçues, qu'elles ont 
causé un incendie. Les desseins les plus mal 
coviçus^ leur paraissent misoniiables ; elles 



Digitized 



I 

DES PASSIONS. 3g I 

changent les apparences en certitude, rap- 
prochent les objets les plus éloignés, s'en 
créent de nouyeaux, saisissent fout avec for- 
cet n'ont ni frein, ni repos, se combattent, 
se croisent, se détruisent, s'éteignent aisé- 
ment, se rallument de même, ont plus de 
saillies que de suite, et sont pour l'ordinaire 
plus faciles à surmonter qu'à prévenir. 

Celles du cœur ont plus de consistance et 
de pouvoir, ce sont elles en quelque sorte qui 
font et défonitout ici -bas* Les rois d'un seul re^ 
gard peuvent ébranler la terre^les passions dont 
je parle, sont plua souveraines qu'eux, elles 
les maîtrisent et les suiyugueni aussi aisément 
que le plus vil des mortels. 

De toutes les passions dit ccsur, la plus sé- 
duisante» la plus impérieuse, souvent la plus 
durable, toujours la plus difficile à vaincre; 
c'est l'amour, espèce de tribut que chacun 
doit à rhumanité 9 la jeunesse n'attend pas qu'on 
le lui demande, et la vieillesse le paye encore 
par ses désirs. 

C'est en vain que de siècles en siècles on 
s'est prescrit des remèdes contre cette pas- 
sion , et qu'on s'est transmis des leçons ou pour 
s'en guérir, ou pour s'en défendre. L'amour 
ne peut s'éteindre que de lui-même^ jamais 
il n'est plus opiniâtre que lorsqu'il s' aperçoit 
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que Fou conspire contre liii^ un cœur épris est 
f comme une onde trop vivement agitée qui ne 
peut reprendre sa première limpidité que aa-» 
turellementet d'elle-même, tout autre moyen 
ne servirait qu'à k troubler plus eneore 

Les passions se tiennent toutes par la main, 
et les plus opposées se touchent; on peut 
passer de Tamour à la haine et aussi aisé-» 
ment de la haine à l'amour. 

La haine est dcmc aussi une passion du e^ur , 
et celle qui s'y déploie, et s^y fortifie le plus 
dès qu'elle s'y est faitiifi passage > ( les bien- 
laits n!y jettent point de si profondes racines); 
et si la rivalité Fy a introduite, il est Lieu 
difficile de l'en arracher. 

Il n'est presque point de haines qui ne 
soient injustes,* on dirait que la plupart des 
hommes craignent toujours de manquer d'en* 
nemis; les uns ne doivent les leurs quà leurs 
déiauts, et ne haïsent que pareequ'on a sujet 
de les hair. Les autres naturellement soup- 
çonneux , croyent apercevoir de sinistres 
desseins dans les actions mêmes les plus in- 
différentes. Il en est qui s'imaj^iaent rencoor 
trer partout des ingrats, e» tronveiit des su- 
jets d'inimitié dans le bien même qu'ils ont 
fait Peut-être en est-il encore qui forcés de 
^reconnaitffe dans les autres des talents ou des 
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yeHus trop remarquables, ne prennent le 
parti de liaïr, que pour se détendre d'ad- 
mirer. 

Mats quand les animositès seraient mieux 
loudécs qu'elles ne le sont pour roi diiiaiic, 
il n'en est point qui ne soient toujours un 
grand fardeau à soutenir; heureux, ceux, qui 
ne sè vengent qu^en pardonnant, et cpii tou- 
jours prêts à oublier les torts qu'on peut avoir 
avec eux, apportent tons leurs soins à n^eu 
avoir avec personne ! 

Les passions qui s'autorisent de la raison. 
Tout déjà séduite. 11 ne reste aucun moyen 
de les contenir, s'il n'en survient d'auti*es 
qui les répriment. Il est difficile de recon- 
naître celles-ci r elles n'ont poiul cet air d'i- 
vresse, ni ces fougueux accès qui dévoilent 
les passions de l'esprit et (lu cœur. 

Elles prennent le masque du devoir, et en 
affectent la tranquille assurance^ elles sem- 
blent ne rien craindre qui puisse les troubler» 
ce sont à proprenteni parler des passions 
sloïques; mais elles nVn sont qiie plus dange- 
reuses et plus diUiciles à subjuguer. 

C'est par elles que Favare se dit qu'il est 
bon d'être riche; l'ambitieux « qu'il est hono- 
rable de parvenir; le volupUieux, qu'il est 
utile, nécessaire même d'adoucir par lesplai* 
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sirs les amcrhuiies de la vlcj c'est par elles 
que Tenyieux se flatte de n'ayoir qu^une nobl« 
émulation^ 1 orgueilleux, de rraimer la gflolre 
que comme un aiguillan puissant qui Panime 
aux plus hautes vertus^ c'est par elles enfi» 
que le médisant prétend n'avoirpourbutque 
d^inspiier Tborreur des vices; et que le viudi- 
cati£ cFoit ne poursuirre son ennemi que pour 

punir et le rendre plus sage. 

Ainsi la plupart de nos passions deviennent 
pour nous des règles de coaduile» et peu s'en 
faut que nous iie les considérioiib comme des 
vertus* 

Cependant Thomme ne peut vivre saii:> 
passions , elles ne sont point en lui par droit 
de conquête, elles y sont par droit d'bérifage j 
c'est ta nature qui les. donne, et la nature ne 
fait rien eu vain. Un homme sans passions 9 
ne serait qu^on automate $ encore cet automate 
a-t-il des ressorts qui le lent mouvoir; les 
passions sont à nos âmes ce que les vents sont 
au vaisseau qui vogue en pleine mer.. Nous 
ne saurions agir, qu'entraînés par elles, et le 
plus ou moins d'adresse du nautonnier conduit 
Ptkjuipage au puil^ pu le fait échouer couti e 
les écueils. 

i^uelque dangereuses enfin que soient les 
passions, elles ne le sont précisément que par 



Digitized 



DES PASSIONS* 

leur séjour obstiné dims un cœur qui ne veut 

point s'en détendre. 0 est nous qui les reudous 
inyincibles par notice peu d'attention h les 
élouUer dans les premiers moments d'à larmeà, 
où je ne sais quel pressentiment nous avertit 
de les craindre. Nos premières faiblesses 00ns 
tioiiiient des remords, les secondes les sup- ' 

pOTtent, les dernières les méprisent Ainsi un 

nageur timide qui redoute la fraîcheur do 
Tonde, l'éprouve d'abord au rivage, frisonne, 
recule, avance, et à force d'émotions et d'es-> 
sais, s'y plonjje tout entier, et regrette souvent 
trop tard d'avoir appris k ne point redoutei^ 
}e perfide élément 
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La vérité est ua don précieux, qui doit éire 
la loi de tout gouveraement, et la. règle de 
chaque homme en partieulier.il n*en est point 
qui ne reMiite intérienrement de VamiNir 
pour elle^ amour qui ne peut que trop sou- 
vent s'afiaiblir, maia qne rien ne saurait étein- 
dre. Elle est le soeau qui doit être appliqué 
aux moindres actions, sans quoi tout ce qu'on 
ditf tout ce qu'on Ëiit, n'a ni valeur ni mé- 
rite, Lxii cur et le iuensonge eurent-ib jamais 
aucun prix? 

Il ne faut pas s'étonner s'il existe toujours 
en nous un pressant désir de trouver la vérité: 
ce qui doit surprendre le plus, c'est qu'avec 
le désir de la reconnaître, et Tadresse surtout 
que nous avons à la découvrir dans ceux qui 
la déguisent pour nous tromper, nous nous 
soyons faits un jeu, un mérite, un devoir de 
la voiler à nos propres yeux? Qu'cspèie-t-on 
gagner par-là? pour l'ordinaire il n'en revient 
que boute et confusion. Un poltron voudra-t- 
il se signaler par la gloire des armes? A la 
première rencontre il se icra connaître pour 
un faux brave. Un homme d*état au lieu des 
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principes vrais et invariables qui entretien, 
nent Tordre et la tranquillité parmi les hom- 
mes, aura recours aux détours , à Tasluce^ 
qu^arrivera-t-il? Bientôt sa fausse politique 
sera mise au jour, et il perdra avec la con- 
fiance, cette réputation de grand homme à la^- 
quelle il aspire» Quelle idée aurait*on d^un 
magistrat qui, nayant pas la vérité toujours 
présente à ses yeux, comme règle de ses ju- 
gements, oserait eu détourner ses regards, et 
ne décider du sort des hommes, que d'après 
ses préventions ou son intérêt? Quel cas eu- 
' fin ferait-on d'un néjjocianl qui se permettrait - 
de tromper dans son commerce? ne perdrait- 
il pas bientôt tout son crédit? et l'odieux moyen 
qu'il aurait pris pour s'enrichir ne devien- 
drait-il pas la cause même de sa ruine? 

Je conclus de tout ceci, que le déguisonient 
et la fourberie, unique ressource des lâches, 
des âmes viles, sont tôt ou tard plus nuisibles 
qu'utiles, et que tout homme qui se respecte 
enfin, doit respecter aussi la vérité, et se faire 
une loi de la prendre toujours pour guide. 
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Il est certain que rhomme est fait pour la 
société; mais il n'est pas également sûr que 
la société lasse toujours le bonheur de Thomme. 
Ou voudrait y trouver à la fois, l'esprit • le 
goût, la gaieté, la politesse, la complaisauce , 
et rica n'est plus difficile à réunir; la plupart 
même de ces cpi^Utés s'excluent mutucile- 
nienL On voit des gens d'esprit manquer de 
comjjaîsance, des complaisants manquer d'es- 
prit; les gens polis sont froids, ceux qui ont 
plus de vivacité, souvent ont moins de poli- 
tesse; vouloir rassembler ces dilïér entes qua- 
lités, est donc la chose impossible. 

De là vient qu'il n'y a de sociétés agréables, 
que celles où se rencontrent les mêmes pen- 
chants, les mêmes vertus, des talents à peu 
près semblables , et dont aucun n'a la pré- 
tention de se faire remarquer. 

Si les sociétés les plus douces sont celles 
uù se trouve le plus d'accord dans les senti- 
ments, un peu de variété néanmoins y répand 
souvent un nouveau charme; mais cette légère 
opposition dan^^^ caractci^s doit se montrer, 
pour ainsi dire, sans paraître avouée, et de- 
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vient, alors ' un nouveau moyen de plaire et 
de rapprocher les cœuri> au lieu de les désunir. 

La plus douce des sociétés devrait être sans \^ . 
doute celle du mariage, auquel la religion 
m<)me imprime son caractère pour en rendre 
les nceuds indissolubles. Hien cependant n'est 
^ plus ordinaire que de voir des personnes qui 
ne pouvaient vivre séparées, se négliger, se 
haïr même dès que leur union est fermée. 

Cette union si rare dans le mariage ne Test 
pas moins dans les familles; ïe sang n'est quel* 
queiois qu'un faible lien qui ne saurait em- 
pêcher la discorde de s'y introduire. On n'y 
rencontre que trop souveut l'aversion, l'ini- 
mitié , qui devaient en être bannies , elles y 
sont même pour l'ordinaire beaucoup plus vi- 
ves qu'cnlie les personnes que le sang n'a 
point unies. 

Je rappellerai ici les assemblées générales 
d'une nation où Ton se donne mutuellement 
le nom de frères C"), et où règne en ettet la 
plus partaite égalité. On croirait cbaeUn de 
ses membres occupé du bonheur et de la gloire 
de la patrie* Us paraissent tons animés du 
même esprit, qu'y voit-on cependant? l'intérêt 
particulier l'emporter sur l'intérêt public, les 

(*) La Pologne., 
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faclioiis faire éclater leur rage, et le citoyen 
prêt à verser le «ang du citoyen. 

Partout où les hommes s'assemblent, la dis- 
coïde les suit et s^assîed au milieu d^eux. On 
la rencontre plus ou moins voilée» jusques 
dans les sociétés du grand monde que forment 
le désœuvrement et l'ennui, et où Ton se 
pique le plus d'égards, de complaisance et 
de politesse^ 

Ces sociétés paraissent m premier coup 
d'ceil le centre du goût, de Furbanité; mais 
croit-on que la dissention n'y règne pas aussi? 
Les sentiments qu'on y étale, sont-ils toujours 
ce qu'ils devraient être, l'expression et le lan- 
gage du cœur? l'orgueil n'y perce-t-il jamais? 
la médisance n'y trouve-t-elle pas accès? les 
haines, les ruptures, les divisions n'en sont- 
elles pas enfin la suite inévitable? Ont espère 
en vain former dans les sociétés du grand 
monde des attachements sincères et durables ; 
les alfections qui naissent sur ce sol léger et 
mouvant n'ont souvent pour base que Pîntérét 
et l'amour propre^ et sont un échange de 
plaisirs, mais non de sentiments. 

Dans les sociétés où les femmes régnent avec 
empire, l'amitié est plus rare que l'amour; 
l'amour est un enfant de la paresse et du loi- 
sir^ ftl n'est point de femmes qui en l'inspirant 
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ne rappelle j Tamitié» fille du dlsccineiiieat, 
ne leur supposant point autant de charmes, 
elles ne veulent de ses hommages, que lors- 
qu'elles n'en ont pas d'autres à prétendra De 
quelque sorte néanmoins que soit l'amour, il 
n'est jamais exempt de chagrin et d'inquiétude, 
ei ne finit pour rordinaire ( car tout ^it en 
ce monde), que par des plaintes, des querel- 
les, et des dissentions* 

Si ramour est violent, il est jaloux; et 
quel supplice de ne se croire jamais assez 
aimé, d aimer pourtant toujuurî> malgré rette 
défiance, de voir un sourire enchanteur offrir 
sans cesse l'espoir de plaire et Tenlever au 
même instant; l'amour est<»il paisible, sans 
contrainte? il devient léger, inconstant. Il 
attend sans impatience le bonheur qui nag^è- 
rcs excitait ses désirs ^ il confond Thabi-» 
tudc avec la constance, il ne veut pas rompre 
ses liens, mais il les délie l'un après Pautre, 
et bientôt enfin il s'éteint sans retour. Croyons- 
en l'expérience de tant de siècles ; l'amour 
dont on a toujours vainement essayé de faire 
une vertu, n'est qu'une faiblesse, un délire, 
une fièvre de la raison, une passion enfin, et 
de toutes les passions celle qui cause le plus de 
ravage dans la société, où elle déchire plus de 
cœur qu'elle n'eu réunit. 

26 
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Dans les sociétés où l'amoup doit rester 
iiicdniiu, espcre-t-où rencontrer plus d'union 
et de concorde? Pénétrons dans ces asiles sa- 
crés où les gens du monde se persuadent qu'à 
l'abri des traverses et des sollicitudes de la 
vie, on doit jouir d'une tranquille paix. Là, 
sans doute, un seul objet devrait occuper» 
la promesse et Tespérance d'un bonheur éter- 
nel ; mais qu'y voit-on pour l'ordinaire? des 
hommes condamnés comme les autres liom- 
liies, à payer le tribut à l'humanité par des 
défauts et des faiblesses; des hommes qui » 
chargés des chaînes qu'ils se sont données, 
tes traînent souvent plus qu'ib ne les portent» 
el dont le cœur flétri par la contrainte s'ou- 
vu e difficilement k Famitié, plus aisément à 
la jalousie , à la censure, à la haine. . . « Mais 
n'entrons point dans un plus grand détail 
d'un corps dont i'ensmblo mérite et du res* 
pect et des égards. 

A considérer les hommes en général, doit* 
on être surpris qu'aucun d'eux n'étant d'ac- 
cord ^vec tuirméme par la variation de ses 
goûts, et rincoubtauce de son humeur. La so- 
ciété n*offre par suite qu^in contraste perpé- 
tuel d'opinions et de sentiment . Sujette alors 
aux prétentions, aux rivalités, aux feux des 
plus violentes passions, elle ressemble à ces 
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tnétiiores , «qui , poussés au hasard dans ie 

Tague des airs, sont toujours prêts à s'en^ 
flanner au moindre yeut qui les agite. 

L'homme est pourtant de sa nature le seul 
4^tre sociable; ne le fol-il point par instinct, 
ses besoins le forceraient k l'être. Livré à iui 
ffMl, il serait, à la vérité, satis concurrent* 
mais il serait sans secours^ tout l'univers se- 
rait perdu pour lui, parcequ'il ne peut en 
jeitrir qn'en communauté avec le reste des 
lùnnmes, et par une espère de traité qui Jé? 
méï à f abri de la loi du pikis îotf m ( cê qtri 
revient quelquefois au même ^,de celle du plus 
adroit. 

Ainsi des besoins réciproques ont formé les 
sociétés, mais rien n'en détruit autant le 
charme et Tavautage que l'égoïsme, penchant 
odieux, qui prétend tout attirer à lui, et ne 
rien céder de ce qu'il croit propre à le sa- 
tisfaire. 

Je ne connais qiu'une aorte de gens qui 
rendent les sociétés vraiment aimables. Ce 
sont ces hommes vertueux dont l'humeur est 
douccy le cœur bienfaisant, dont la bouche 
exprime la franchise et une phisionomie sans 
art le sentiment; qui, sévères sans misanthro- 
pie, complaisants sans bassesses » vife sans 
emportement, cherchent moins à briller par 

a6* 
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leur esprit, qu'à développer dans, les autres, 
celui qu'ils y soupronoent: qui ne loueiit ni 
ne blâment jamais par prévention ou par ca- 
price, ne parlent point par la seule envie de 
parler, ornent de toutes les grâces de la mo- 
destie, les avis que leur an ache la confiance 
ou^ l'équité, et qui souffrant enfin les faiblesses 
qu'ils ne sauraient corriger, n'insultent Jamais 
à la déraison, et à l'injustice. Inaccessibles à 
la contagion, ils supportent les méchants eux- 
mêmes dans Te^ioir de les rendre meilleurs. 
Ainsi le soleil éclaire un marais impur , sans 
pour cela leruir Féclat de ses rayons. 
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Xi'esprit qui étend nos vues et nous fait 
voir jusqu'aux écueils qui l'environnent , loin 
de les faire éviter est souvent le premier qui 
nous y eiitraine; ce phare desline a nous con- 
duire au port, nous éclaire moins qu'il ne 
nous éblouit, et nous fait donner contre les 
rochers même qu'il nous découvre. 

Plus l'esprit a de vivacité et d'élévation, 
plus, en quelque sorte, il doit se ledouter lui- 
même; ses plus grands défauts avoisinent ses 
plus grandes qualités. Quel est Tesprit supé- 
rieur que ses succès ne flattent, que sa viva- 
cité n'aveugle, et qui dans la confiance qu'il 
met en ses forces n'affronte hardiment les 
plus grandes difficultés ? Souvent il lui suflit 
d'avoii' conçu un projet pour en croire l'exé- 
cution facile; il renverse en idée tous le^ 
obstacles; les routes qu'il se trace, il croit 
les voir s'aplanir devant lui: mais à peine 
y est-il entré que souvent il s'égare, et avance 
d'autant moins qu'il se presse davantage. 

Suivons un moment l'esprit dans les affaires 
et dans le commerce ordinaire delà vie: dans 
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les aiiaiies, uous le verrons mauquer sou- 
vent le but par trop de finessé et de pré- 
caution. Il est rare que l'esprit ait recours 
a ce qui est simple j il aime Tark, les presti- 
ges , et préfère les phosphores à la lumière^. 

La présouipûon apanage trop ordinaire de 
Tesprit, nuit autant à la fortune qu'à la droite 
raison; on voit on effet plus d'esprits médio- 
cres s'av^cer dans le monde que de grands 
génies: les uns proportionnent les objets à 
leurs moyens, et ne trouvent pas de honte 
à n'y arriver que d'un pas lent et timide; les 
autres ont à peine aperçu le but où ils pré- 
tendent, qu'ils s'y portent d'un v<4 audacieux» 
et ridée exagérée que l'esprit se fait de ses 
propres forces est presque toujours un obs- 
lacle à ses succès. 

Cest dono ainsi que Tes prit» celte précien* 
se émanation du soufle divin^ sert moins à 
notre bonheur qu'à notre perte , et nous creu- 
se des précipices que le seul Instinct» peut- 
être, nous eût fait éviter. 

Djuis le commerce ordinaire de la vie» l'es* 
prit n'a-t-il pas aussi ses dangers? En géné- 
ral il réusait plutôt à plaire, qu'il ne par* 
vient à se faire aimer. Ce qui compose l'agrë- 
inent de U société, c'est la douceur, la gaîété, 
Vindulgeuce* L'esprit ne suppose poiut la 
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réunioa de ces qualités, il semble au cantrai. 

re les exclure. Celte idée de supériorité en- 
traîne des défauts contraires à la société. L'hom-- 
me d'esprit se croit en droit d'y jouer le pre- 
mier rôle, de manquer de respect pour ses 
supérieurs, d'égard pour ses égaux, d'indu! * 
jjence pour ses inférieurs;, il ne cède rien 
aux premiers, dispute tout aux seconds, mé- 
prise les troisièmes, et veut les subjuguer 
tous. Enfin dans la société où devrait r^ner 
la plus douce 1^ la plus entière liber té, Tesp rit 
établit souvent un despotisme qui 1 umpl bien-: 
tôt les liens de la confiance et de Tamitié. 

Juge impérieux, toujours prêt à prononcer, 
maître altier voulant toujours instruire» l'es- 
prit, je le répète, rarement se concilie les 
cœurs et plus souvent excite la haine et Ten- 
vie« Comme son talent est de bien voir, et 
qu'a chaque instant il dëcouvi c dans les au- 
tres plus d^ignorance que de savoir, plus de 
petitesse que de grandeur, en un mot, plus 
de défauts que de vertus, il saisit mieux les 
uns que les autres, et ce talent, (si c'en est 
un), lui attire souvent autant d'ennemis 
qu'il lui a fourni de sujets de satyre. Il est 
vi ai que rappelant alors tout ce qu'il a de 
brillant et de grâce , et s^en servant à colorer 
Sa mordante causticité, il plait, il chai me, 
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il attache, il entraîne et répand dans la con- 
versation une vivacité 9 une chaleur qui la 
soutient et l'anime^ mais bientôt cette cha- 
leur se dissipe, ce feu qu'il alluma s'éteint, 
il aperçoit que la malignité qui lui souriait 
cesse d'applaudir à ses saillies, qu^elle com- 
mence elle-même à le craindre, et qu'enfin 
. il n'a remporté que la haine et le mépris de 
son talent, de son adresse à médire. 

Qtt'est-*ce donc que l'esprit , et quel cas en 
doit-on faire dès que ces avantages ne peuvent 
balancer ses dangers? Pour quelques louanges 
qu'il nous attire, à combien de reproches ne 
nous exposc-t-il pas? S'il nous découvre quel- 
ques vérités, qui peut calculer les erreurs 
où il nous plonge? S'il nous fait des amis^ 
combien ne nous suscite-t-il pas de rivaux? 
Enfin à quelques qualités aimables , combien 
ne joint-il pas de travers choquants? Que- 
de malheureux que de coupahlei u'a-t-ii pas 
faits souvent dans le monde? Que de trahi- 
sons^ d'injustices, d'odieux manèges, n'a-t-il 
pas quelquefois justifiés ? Que de vertus en 
un mot n'a-tâl pas décriées? 

J'ai considéré l'esprit comme aussi dange- 
reux dans la société que dans les affaires, 
aussi capable de nuire à la iertuue qu'au doux 
Commerce de l'amitié^ H ne me reste qu'à 
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souhaiter que se défiant sans cesse de lui-^ 
même , il se livre tout entier à la raison , à cette 
raison que souvent il dédaigne, et qui seule 
néanmoins peut écarter les dangers qui Penvi- 
ronnent en lui servant toujours de guidé. 
Sans un gouvernail, que deviendrait le vais- 
seau qui se confiant à lui seul, et voguant à 
pleines voiles, s^ abandonnerait au gré des 
vents et des tempêtes, - sur une mer environ* 
née d'écueils? 
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Qut de fautes, que de Irahisuiis, qvic d'in- 
justices, rajnbilieuK n'einploie^^il pas pour 
parvenir? Trpuve*t-U 5ur ses pas des çoii^ 
currents, il les écarte j des protégés , il en 
médita des pareols même, il les écrase. Plus 
il se seiit de déiauts plus il est ingénieux à 
relever ceux de ses émules. Il voit devant lui 
une Ibule d'heureux sans talents » il croit 
pouvoir s'avancer comme eux sans mérite. Il 
s'avance en effet, mais dans le rang qu'il ob- 
tient , porte-t-il une âme noble, un cœur 
sage, un esprit éclairé? Non, sans doute; il 
n'a voulu qu'attirer sur lui les regards des 
autres hommes , et tandis qu'il devrait être 
l'appui du sonverain, il se contente d'éblouir 
par l'oiguei lieux étalage du pouvoir et de 
l'indépendance dont il jouit 

Cependant l'état chancelle, il dépérit, et les 
malheurs dont un peuple étonné cherche en 
vain la cause, viennent uniquement de la folle 
ambition d'un homme, que la nature n'avait 
placé ici-bas» que par erreur, et comme si 
elle neût prétendu s'en servir qu'à faire 
nombre . 
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A^.se croit sage^ et on Tappellé ainsi» com- 
me on nomme un vaisseau le Conquérant , 
avant qu'il ait été lancé en mer. Il aspire aujj; 
plus hauts emplois, se croit capable des plus 
grandes entreprises, cependant il n'e§t p^s 
plutôt parvenu à ce degré, où sa présomption 
l'appelle, qu'il se perd dans l'embarras et la 
multiplicité des aiFaires. Quand l'arbre étend 
trop ses branches, la téte en soqffre et ^'aiU 
faiblit Cet homme qiroa ne croyait capable 
de tout, que parcequ'il n'avait rien fait en- 
core, vient de coniondie tous les objets, faute 
de lumières; il ne voit n;i les dangers, ni les 
obstacles; il se laisse entraîner par les appa^ 
renées plus que pair la réalité, et tandis que 
la place l'honore, il TavlUt en s'y déjjradawl 
lui*même» 
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ËxEBiPT de préjugés, le vràî philosophe doit 
connaître le prix de la raison» ne pas estimer 
les grands états de la vie plus qu'ils ne 
valent y ni les basses conditions pins petites 
qu'elles ne sout 11 doit jouir des plaisirs, 
sans en^étre reselave; des richesses, sans sV 
attacher; des honneurs, sans orgueil et sans 
faste. Il doit supporter les disgrâces, sans les 
craindre et sans les braver^ regarder comme 
inutile tout ce qu'il n'a pas, comme sullisaut 
tout ce qu'il possède* Toujours égal dans Tune 
et l'autre fortune , toujours tranquille et d'une 
gaieté sans art, il doit aimer l'ordre et le 
mettre dans tout ce qu'il fait. Épris des ver- 
tus 'de son état, n'être extrême dans aucune 
et les pratiquer toutes, même sans témoins. 
Sévère à son égard, être indulgent à l'égard 
des autres, franc et ingénu sans rudesse, poli 
sans tausseté, prévenant sans bassesse; il faut 
que pénétré de Tamour du bien publie, il 
aime sa patrie autant que les plus fiers Ro- 
mains chérissaient la leur. Qu'il y vive sans 
envie, sans intrigue, sans ambition. Qu'inac* 
cessible à tout mouvement de vanité, il ne 
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cherche point à y être connu , quoiqu'il ne pût 

que gagner à l'être, qu'il s'y rende utile sans 
éclat, et sans bruit. £n un mot le vrai philo- 
sophe doit avoir le courage de se passer de 
toute espèce de gloire » et sans cesser de se 
respecter, ignorer ses vertus etjusqu'à sa phi- 
losophie même. 
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S^iL est naturel k lliomme frarailler Ji àe 

rendre heureux, si c'est là son unique désir, 
dès qu'il respire, et si ce désir Foccupe telle- 
ment que la Tie même lui devient à charge, 
dès qu'il ne peut le réaliser, rien sans doute 
ne lui est plus nécessaire que de savoir en 
quoi consiste le vrai bonheur et quel usage 
il en doit faire. 

Le bonheur s'offre à lui de toutes parts; 
mais ou il manque de le saisir, ou il ne le 
sent point, ou il n'en jouit pas tranquillement 
dans la crainte de le perdre. Les uns le l'uni 
i!onsister à satisfaire leurs passions, les autres 
à les vaincre^ la plupart des hommes jugent 
du bonheur par leurs goûts et leurs caprices, 
il en est qui le trouvent dans ce qu'ils possè- 
dent, d'autres pcuseiiL qu'il n'existe que dan> 
ce qui leur manque, c*est ainsi que Tambitieux 
liche des biens de la fortune voit ordinaire- 
ment ces biens avec indifférence, et courf 
après les honneurs; Tavare insensible aux 
honneurs, n'aspire qu aux richesses, seules ca- 
pables de le satisfaire; celui-là se p)ait dans 
« 
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ra«jilaliou et le travail, celui-ci dam le repos 
et Tindolence, tel homme enfin semble être 
heureux, et ne l'est [loiut, tel passe pour in- 
fortuné» dont le sort est digne d'envie. Le 
bonheur toujours inconstant et mobile, res- 
semble h ce ruisseau dont Tonde naturelle- 
ment calme et limpide, s'agite et se trouble 
an moindre orage. 

Il n'est point d'état , de condition dans la 
vie qui n'ait plus ou moins de peines à sup- 
porter; peut-on ignorer qu'elles naissent du 
bonheur même, puisque le plus parfait ( s'il 
en existe } » porte toujours en lui , un levain 
funeste qui l'altère» c'est ce que Lucrèce ap- 
pelait un vice intérieur et secret qui naît et 
subsiste au sein des biens les plus réels , les dé- 
natjure et les arme en quelque sorte contre 
euic-m£mes. Une des principales source» du 
bonheur, ou du malheur de la vie, vient de 
Femportement de nos désirs; heureux lenfor- 
fel qui craignant de s'^arer avec eut, les 
réprime, les contient, ou du moins les mo»- 
dère. 

Plus heureux encore celui qui, dégagé de 
tout ce qui les Ait naître, ne cherche sa âatis- 
£aLcth>n qu^en lui-même. Persuadé que la terre , 
qw Punivers entier ne peuvent rien lui of- 
frir de plus grand que cette noble indépett- 
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dance, il regarde indiCféremment les biens et 
les maux, confond dans seê idées les sceptres 
et les boulettes, brave les honneurs sans les 
fuir, les richesses sans les mépriser, Festime 
des hommes sans la dédaigner , les hommes 
eux mcnies, sans prétendre les blamci , ni re- 
fuser de leur être Utile. 

Un sage tel que je viens de le dépeindre , 
est d'autant plus heureux, qu'il ne s'est point 
proposé de Têtre, et ne s'aperçoit pas même 
qu'il Tes! en eilel , car c'est une des conditions 
du bonheur qu'il se refuse pour l'ordinaire à 
ceux qui le cherchent, et souvent échappe 
quand on se flatte d'en jouir. 

Le plus sûr moyen de vivre heureux est 
donc de se renfermer en soi-même, pour 
mieux apprendre à se connaître^ de se faire 
une société de son cœur, ( si l'on peut s'ex- 
primer ainsi ), d'aimer à l'entendre, parce qu'il 
dit toujours vrai, et sans renoncer entièrement 
au monde, de lui échapper néanmoins dès 
qu'il veut trop nous occuper des frivolités 
qu'il aime. 

Chercher à rendre heureux les autres , n^est^ 

ce pas travailler encore à son propre bonheur? 
Les bienfaits sont le seul trésor qui s'accroisse 
à mesure qu'on le partage. Mais ils n'en seor 
tent pas le prix, ces hommes uniquement oc- 



Digitized by Google 



pu BONHEUR. 417 

cupës d'eux-mêmes, ces hommes superbes qui 
craindraient de déroger en rien à leur gran- 
tkur, et qui ne rougissent point de laisser en 
vain gémir l'infortune Plaignons-les» ils ne 
cojuiaissent pas la première des jouissances , 
ils ignorent qu'il est plus glorieux et plus 
doux de répandre des grâces que d'obtenir des 
laveurs. 

JNotre vie est agitée sans cesse par la 

m 

crainte et par Fespérancc ; sachons mo- 
dérer ces deux sentiments, en nous rappelant 
surtout que chaque jour les apparences se 
trouvent démenties par l'événement. Un bon. 
heur paraissait certain, il nous échappe. Un 
malheur semblait inévitable ^ et se change 
en un bien qu'on n'osait espérer. Désirons 
jnoins en général ce qui nous plaît que ce qui 
nous parait le plus sage j jugeons de tout avec 
les yeux de la raison, nous n'ambitionnerons 
point alors les grandeurs, nous ne méprise- 
rons pas nos inférieurs , nous vivrons sans 
reproche avec nos égaux, et si l'on nous ollénse, 
nous nous vengerons par des bienfaits. 

Malgré tant de soins, de précautions pour 
iious rendre heureux, quelquelbis sans doute 
nous cesserons de l'être ; il est tant d'événe- 
ments dans la vie! les choses humaines ont 
«i peu de stabilité, qu'on ne doit point comp- 

27 
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ter sur une iélicité constante ^ mis ce n'est 
qù*en supportant le malheur avec eonrsifve 
qu'on le surmonte ; le rocher ne résiste à la 
tempête que parce qu'il est immobile au lai- 
lieu des flots^ tandis que le vaisseflii qui leur 
oJbeit est souvent exposé à iaire naufrage. 

Et qu'importe à l'iMHnme placé sur le grand 
théâtre du monde le rôle qu'il doit y jouer ? 
Son bonheur comme son mérite est de le bien 
remplir quel qu'il soU. C'est donc en effet dans 
l'exactitude ou la négligence à s'acquitter de 
ses devoirs» que réside le bonheur ^où le mal- 
heur de la vie. Tout le reste n'est qu'illusion , 
ainsi ne cherchons la source des mwx , des 
biens réels que dans nos vices et dans nos 
Vertus. 
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A. considérer Fétal dos lettres avant leur re- 
naissance, il n'est pas étonnant qu'elles fussent 
négligées par les uns, et méprisées par la plu- 
part des autres; la superstition qui nait de 
rignorarice, et qui la reproduit à son tour, 
éloignait nos aïeux de tout ce qui peut éten- 
dre ou perieetionner le génie ;d'un autre côté, 
r austère fierté que leur inspirait la passion 
des arniesy leur liiisait croire indigue deux, 
de mêler de nouveaux lauriers à ceux qu'ils 
allaient cueillir dans des aventures périlleu» 
sesj les lettres n'avaient même alors nul at- 
trait ; leurs plus sublimes productions, n'é- 
taient que des chroniques romanesques, des 
]égendes de chevalerie, pleines d'un faux mer- 
veilleux, et à rexcepLiou de quelques solitaires 
tourmentés de leur oisiveté, peu d'hommes 
s'adonnaient à l'élude. 

Le nombre des littérateurs devint plus 
grand, lorsque les Bessarion, les Lascaris, et 
plusieurs autres Grecs, en nous apportant les 
bons modèles, nous eurent découvert lessouv- 

27* 
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ces du bon goût; mais comme pour l'acquérir, 
il fallait commencer par étudier des r(>[;les 
inconnues, rapprocher des passages et les conà- 
parer, connattre la propriété des termes, ap- 
prendre à construire des phrases el à les as- 
sorrir, s^appliquer povCv ainsi dire à dessiner, 
avant que 4 e^^^Y^i' ^ peindre^ plusieurs de 
liOb pùics, par uu reste d'insensibilité go- 
thique, furent rebutés de ces détails minu- 
tieux, quoique nécessaires; et à quelques gé- 
nies près, qui s'y livrèrent comme par ins- 
tinct, la plupart firent peu de cas dii beau 
jour qui allait éclore^ ils n'en voyaient que 
de faibles lueurs, et ils avaient de la peine à 
les distinguer des ombres de la nuit qui avait 
précédé» et quMls regrettaient peut-être en- 
core. 

Ce ne fut que long-temps après, et vers la 

fia du pénultième siècle, que daiib Taccrois- 
sement de ce jour heureux, on reconnut le 
prix des beaux arts, el qu on les estiuia d'au- 
tant plus, qu'ils s'avançaient vers la poi^ection 
d un pas moins lent et moins timide^ ce fui 

• 

alors que pour en presser davantage les suc- 
cès, on voulut remonter jusqu'aux sources du 
beau, découvrir le germe et la progression 
des idées, étudier leur analogie, leurs^ rap- 
ports, apprcudi e à les combiner, à les iiour- 
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rir les unes par les autres, et par leiir en- 
chaînement, à leur donner plus de force et 
plus d^éolat qu'elles n'en reçoivent d'une ima- 
gination accoutumée à les entasser sans choix 
• et sans ordre. Ce fut alors que le génie osa 
s'élancer des bornes de l'art, au sein de la 
nature, pour la mieux saisir, et tju'aux sim- 
ples traits de crayon , il joigtait enfin le 
charme du coloris et toute l'énergie d'un pin- 
ceau plein de grâces et de vie. 

Avouons néanmoins que, malgré la haute 
réputation où les lettres étaient parvenues, 
on ne les cultiva pas aussi généralement que 
Ton fait de nos jours^ 1» grandeur et l'opu- 
lence les dédaignaient encorç. Les Mécènes 
qui les goûtaient étaient rares, et les Augustes 
dont elles célébraient les itictoires^ ne leur 
su u liaient quY»n passant- 

Il n'en est pas de même aujourd'hui ; on 
letir rend hommage dans les lieux mêmes où 
elles n'avaient auparavant ni culte, ni autels; 
on leur sacrille dans les palais, dans le sanc- 
tuaire, au milieu des camps; et jusques sur le 
trône. Tous les jours dans les cercles les plus 
brillants, elles rapprochent les conditions, 
malgré le faste des dignités et l'orgueil de la 
naissance. De même cju au temps de Tancienne 
Grèce, on philosophait dans les jardins, sous 
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les portiques, jusques dans les bains et les fes- 
tins publics^ ainsi aujourd'hui ou ne parle 

4 

partout que science et littérature, et ceux 
qui ne les cultivent pas par goût^ veulent au 
moins s^en occuper par mode. 




« 
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Nùêa. Les originaux de ees lettres se troarent à k . 

bibliothèque de Nancy- 
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LETTRE D£ CUÂBLES Xli, 

■ 

A STANISLAS (a). 

smB. 

Un exprès allant dè Bender à Andrinoplc, 
ayant rapporté en passant, que votre majesté 
était au premier endroit, et me doutant bien 
qu'elle serait bien aise de recevoir de mes 
nouvelles, je n'ai pas voulu manquer de lui 
apprendre que mes affaires ; aussi bien que 
celles de votre majesté auprès de la porte, 
seront bientôt remises sur un bon pied, non- 
obstant les violences dont on a usé deinière- 
raent envers moi à Bender, il faudra seule- 
ment avoir un peu de patience, et il sera né- 
cessaire de ne pas se laisser intimider par 
tout ce que des mal intentionnés pourront 
inventer pour nous ébranler. J'ai cette lérme 
confiance en la prudence de votre majesté, 
qu'elle continuera de soutenir nos intérêts 
communs, avec le même courage et avec la 
même constance, qu'elle a fait jusqu'à pré- 
sent^ et que, par son glorieux exemple, elle 
animera messieurs les Polonais du bon parti , 
à faire de méme^ M. le général Poniatovvski 
est arrivé chez moi, et comme il a l'honnèur 

(a) Vo^esla notice page aS. 
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d'écrire lui-même h yotre majesté , je la prie 
de trouver bon que je m'y rapporte ea l'assu- 
rant que je serai loiite la vie, sire, 
De votre majesté » 

Le très bou frère, allié et 
VO]»iii, 

CAaOLUS. 
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2.' LETTEE DE CHARLES XII , 

▲ ST4RISLA8. 

SIRE 

Bien que je sois persuadé que M. le grand 
général de la couronne et Palatin de Kiovie, 
fasse observer bonne discipline aux compa- 
gnies polonaises qui se trouvent en Moldavie, 
et qu'il -soit Superflu qu^on Fexhorfe davan- 
tage à cet égard ^ cependant le premier in- 
terprèle de la porte ilfoiiro cordato^ frère de * 
Phospodar de Moldavie, m'ayant fait faire des 
instances afin que je prie voU e majesté , 
qu'il lui plaise d'ordonner que la discipline 
soit toujours exactement observée par les di- 
tes compagnies,' je n'ai pu me dispenser de 
lui recommander cette aUaire étant au reste 
de bien bon cœur 

Sire, de votre majesté, » 

Le très bon frère* ami 
et voisin, 

CàROLUS. 

A DemirUche, le 14 Avril 171S. 
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1". LETTRE D'ULiUQUE ÉLÉOiVOKE, 

HBiKB DE SUÈDE, (SoBui* de Charles XII.) 
A STANISLAS (â). 

Monsieur mon Ircre, puisque le comte Xarlo 
letoiu iic vers votre iiiajcaléj elle me perniel- 
fra de lui adresser quelques lignes, pour lui 
douiier des marques de mou souvenir, et nrin- 
former de sa santé. Inespéré que votre nia* 
jesté trouvera agréable , ce que l'état du 
royaume a permis de faire pour elle. On ne 
discontinuera point à avoir ses intérêts en vue,, 
et à profiter do la première occasiuu de les 
avancer; je me ferai toujours un plaisir parti- 
culier d'y coutribucr aussi eu quelque chose, 
et suis, monsieur mon frère. 

De votre majesté, 

La très Louiiu sœur et voisiue. 
ULRIÇA ÉLÉONORA. 

St4>iu>lni , le lo Novembre i;;23. 
(a) Voy«ft la uolicc pa^c 87. 
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r\ LETTRE DE FBIÉDRICH, 

ROI SUÈDE, (Époux tfUlrique). 
A STANISLàS (a). 

Monsieur mon frère, j'eusse souhaité d'avoir 
pu faire repartir pins tôt M. le comte de Tarlo 
et de satisfaire en même temps Tenvie que 
j'ai dedouner à votre inajesté,par un secours 
aussi prompt que suffîsant^des marques réel- 
les et nouvelles de. la sincérité de mon ami- 
tié. Mais quelque bonne volonté .que les étals 
aient eue à seconder en cela mes inteniionsy 
la stérilité des ressources dans un royaume 
aussi épuisé que le mien, a retardé la décou* 
verte et rarrangemoiU des iunds nécessaires. 
Le dit comte qui s'est acquitté avec un zèle 
infatigable, et une conduite très bien enten- 
due des commissions que votre majesté lui 
avait cpnfiées , part entln chargé de trente 
mille .écus de ce pays, qui lunl la somme que 
les états ont accordé désormais ponr l'entre- 
tien annuel de sa cour* 

Si cette somme est au dessous de celle que 
les nécessités de votre majesté semblent de- , 
mander, elle peut du moins être assurée 

(a) \ oyz ta notice page 37. 
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quWle la touchera ponctnellement Je don- 
nerai même des ordres , pour que le secours de 
l'annéeprochaine lui soit remis au mois d'àyril 
qui vient, afin que votre majesté ne soit pas 
oblig[ée d^augmenter ses dettes. Elle pourra ac- 
quilter celles qu'elle à déjà contractées, paries 
arrérages qu'elle a fait demander, à mesure que 
Ton pourra découvrir quelques moyens de les 
payer. J'ordonnerai à la grande commission 
de l'état de chercher ces moyens, et je serai 
frès aise qu'elle les trouve. Du reste je me 
flatte que votre majesté ne sera plus long- 
tem])S dans Fembarras où elle sest trouvée 
depuis tant d'années, et qu'elle ne tardera 
pas de profiler de la bonne intelligence qui 
se fortifie présentement, de plus en plus, 
entre moi et l'empereur de Russie. La mé«- 
diation que ce prince s'est réservée pour 
faire une ré|M>nciliation avec le roi Auguste, 
n'en sera que plus favorable et avantageuse 
pour la cause de votre majesté. Pour vous 
en rendre d^autant plus assuré, j'ai donné 
ordre à mes commissaires ( autorisés à traiter, 
et à conclure une alliance définitive avec 
le ministre de sa majesté czarieune, qui est 
à ma cour, ) de faire en sorte que par 
un article séparé, votre majesté y soit com- 
prise. 
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Je ferai insister là*des8ns, et je tâcherai 

ensuite que cet ejagagement produise bientôt 
des eflets également convenables ans souhaits 
de votre majesté, et conformes aux sentiments 
d'amitié que je lui porte. En attendant j'ai 
écrit en faveur des intérêts de votre majesté, 
au roi de France et au duc d'Orléans, des 
lettres dont je joins ici les copies C) 9 ayant fait 
remettre les originaux entre les mains de M. le 
comte de Tarlo pour leur donner une adresse 
sûre. 

Je serai toujours véri laidement, monsieur 
mon frère. 

De votre majesté> 

Le bon frère, ami, voisin 
et alliéy 

FRIEDRICH. 

SUk'iâm Je aa Novembre 172^. 

Elles ne retrouvent pas k ]a bibliothèque île Nancy. 
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2\ LETTRE DE FRIÉDKICH, 

ROI DE SUEDE. 

A STAMSLAS. 

Monsieur mon frère, j*aî reçu votre lettre 

du II dn inois passé, par lac^uelle il a plu à 
yotre majesté de me communiquer les ré- 
jQexions que la mort du dernier empereur de 
Russie, lui a fait faire par rapport à sarécon* 
ciliation avec le roi Auguste. 

L'attention particulière que j'ai toujours 
pour ses intérêts, ne ma pas permis d'où* 
blier, ou de négliger la moindre chose qui lui 
. pourrait être utiles et à peine eus-je appris la 
nouvelle de ce chanj^eiueat inopiné, que je 
pris la résolution d'eùvoyer en Russie une 
personue de distinction pour y veiller à mes 
intérêts. Ceux de yotre majesté, Tespérance 
de pouvoir faire travailler avec succès à sa 
pacification, m'en ont été de même un pres- 
sant motif ^ et j'ai choisi pour cela, M. le 
ba ron de Cederhielm sénateur de mon royau- 
me, qui depuis iong^temps a T honneur d'être 
connu d'elle, et qui a toujours témoigné 
beaucoup de zèle et d'attachement pour son 
service j je l'ai fait instruire sur ce qui la 
regarde, de sorte qu'il n'y a pas à douter 
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qu^entre ses mains» cet ouvrage ne parvien- 
ne bientôt à sa maturité , à la satisfaction de 
voire majesté et de la mienne. 

Comme j'ai eu en cela le désir de prévenir 
ses intentions 9 j'ai aussi d'abord renouvelé 
mes ordres au comptoir d'état, de faire tou- 
cher incessamment à votre majesté, la somme 
qui lui est destinée, pour cette année. Pour 
ce qui regarde ses arrérages , il est enjoint à 
k commission d'état de chercher tous les 
moyens imaginables, pour lui faire avoir ià- 
dessus quelque satisfecHon. Je ne songe ja- 
mais à la situation où voire majesté se trouve, 
sans y prendre une part sincère et sensible, 
et il n'a assurément pas tenu à moi qu'elle ne 
Fait déjà vu changer à son avantage, il y a 
Iong*temps; je la prie d'en être persuadée 
et de l'amitié constante et parfaite avec la- 
quelle je serai toujours, 

Monsieur mon l'rère^ 

De votre majesté, 

Le bon frère ami et allié^ 

FUlËDmUl. 

A. Stokolm, ic 5 Mai i^aS. 
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3". LETTRE DE FRIEDRICH, 

M>i DE SCBOE. 

A STANISUS. 

Moasicnr mon frèrfe, la lettre dont votre 
majesté a* bien voulu charger le baron de 
Gunt2er,<Uiée de Weisseiubourg le 3 du cou- 
rant , m'a donné la nouvelle du monde la plus 
agréable, en m'appreaani la déclaration du 
mariage de son ultesbc royale, la princesse, 
iiile unique de votre m^esté, avec S. M. 
ie roi de France^ la part que je prends à ce 
^and événement, est aussi sincère et aussi 
vive que la joie de votre majesté doit être 
pari'aite, de voir enfin la constance héroïque 
avec laquelle elle a soutenu si long-temps les 
revers de la fortune, récompensée d'une ma- 
nière si éclatante et si glorieuse; j'en envisage . 
les suites heureuses avec une satisfaction en- 
tièrement conforme à mon amitié envers elle. 
Le dit baron qui s'est montré tout-à-fait 
; digne du choix que votre majesté a fait de 
sa personne dan» cette Fencontre» et qui a 
mérité toute mon approbation, est en état de 
lui exposér plus amplement mes sentiments 
là-dessus; il lui dira en même temps combien 

♦ 
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raitaGhement est véritable , avec lequel je suis 
et serai toujours, monsieur mon frère, 

De votre majesté, 

Le bon frère ami et allié, 

FRIPRICH. 



• 

■ 
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LETTRE DULMC ÉLÉONORE, 
■eihe de svède, ( jointe à la précédente). 

Monsieur mon frère , j'ai appris avec un plai- 
sir très sensible, par votre lettre du 3 courant, 
dont le baron de Guntzcr a été chargé, la dé- 
claration du mariage de son altesse royale, la 
princesse unique de votre majesté, avec sa 
majesté, le roi de France. Je prends une part 
aussi sincère à cet événement heureux, que 
j^ai toujours prise à la situation fâcheuse où 
la fermeté de votre majesté a été mise à l'é- 
preuve pendant si long-temps^ que Dieu qui 
Ta bien voulu terminer d'une manière si écla* 
tante et si avantageuse , fasse encore jouir 
votre majesté, pendant le reste de ses jours et 
sans interruption, des suites heureuses qu'elle 
a tout lieu de s'en promettre^ j'en apprendrai 
toujours la nouvelle avec une satislaction 
aussi sincère, que l'amitié est véritable, avec 
laquelle je suis, monsieur mon frère, 

De votre majesté, 

La très alTeeliounée voisine, 
IXRICA ELÉOiVORA. 

Uiauzeb€ig,lc 3o Juin jjaS. 
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LETTRE DU DUC D'ORLÉANS 
A STANISLAS, (a) 

An pabÎB rpy^ ,te U9 Juin 1725* 

SIRE, 

Je ueme pardonnerais pas d'avoir été pré- 
venu par votre majesté dans une occasion où 
mon proioud respect pour elle, et mon de- 
voir ne me permettent pas de me taire, si je 
n'avais cru devoir ne iui faire mon très hum- 
ble compliment sur le mariage dont elle m*a 
lait riionneur de m'écrire, qu'en lui notifiant 
en iiicme temps qu'il a plu au roi, liiou très 
honoré seigneur » de me nommer pour le re- 
présenter dans cette auguste cérémonie^ je 
me chargerai avec empressement de cette 
commission, dont j'augure les plus heureuses 
suites; on doit tout attendre d'une princesse 
qui joint aux dons de la nature » les fruits de 
la phis parfaite éducation. 

Craime c'est de votre majesté que nous 
tiendrons une partie des biens que nous nous 
promettons; chaque instant redoublera notre 
reconnaissance, et la mienne en particulier, 

(a) "Voyez la notice page 3g* i 

■ 
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sera des plus fortes, si votre majesté vent 
bien ajouter aux grâces que j'ai reçu d'elle, 
celle de faire agréer mes très humbles hom- 
mages à notre reine. 

Je suis avec un très pi oloud respect, sire, 
de TOtre majesté. 

Le très humble, très obéissant 
serviteur, 

LOUIS DOBLÉAN& 



« 
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LETTHE DE LOUIS XV. 
A MÂAIË LËCKZIMSKA. (a) 

La noavelîe que je viens d'apprendre, ma- 
dame» de la celél^ratiou de mon nàariajje, est 
la ptns agréable pour moi que j'aie encore re- 
çue, depuis que je règue^ l'empressement que 
l'ai de recevoir votre majesté, répond par- 
faitement à tout ce que je me promets du lien 
que je forme avec elle. Soyez sâre, madame; 
que je ne chercherai jamais mon bonheur, 
que dans le plaisir qne je prendrai toujours 
à faire le vôtre. Je compte tous les moments 
de votre arrivée auprès de moi, et j'utlcnds 
votre majesté pour partager avec elle la joie 
de mes peuples, qui jugeront j)ai le elioix que 
j'ai fait, du désir que j'aî de les rendre heu- 
reux. 

LOllS. 

{a) \ ojrczlaootici page ^8* 
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LETTRE DU CARDINAL DE ROUAN, 

A STAKISLAS. 

SIM 

Ma joie est complète, l'entrevue du roi et de 

la relue se lit ay^aut hier, d'une manière qui 
passa toutes mes espérances s beaucoup de 
joie et nul embarras de la part du jeune roi^ 
de la part de la reine, une modestie simple 
et naturelle ajoutait beaucoup à ses grâces; 
la cérémonie dliier fut magnifique, et il me 
semble qu'elle ne laissait rien à d<Ssirer. 

Je viens de voir le roi et la reine ^ ils ne 
se sent levés qu'après dix heures; l'un et 
l'autre, étaient en parfaite santé. Je puis 
assurer votre majesté, qu'il y a déjà dans le 
roi un grand goût pour la reine, je n'en dirai 
pas davantage à voire majesté; je finirai ma 
lettre comme je l'ai commencée, en vous as- 
surant, sire, de tout mon cœur, que ma joie 
est complète, et en lui renouvelant les assu- 
rances du respect sincère et de l'attachement 
inviolable avec lequel j'ai l'honneur d'être. 

Sire» de votre majesté , 

Le tiès humble, et obéissant 
serviteur, 
Le CikRD. DE ROUAN. 
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P. S. Oserais-je espérer, sire, qu'en faisant 
passer cette lettre sous les yeux de la reine et 
de leur altesse royale, votre majesté me per- 
mettra de leur présenter aussi les témoigna- 
ges de ma joie et de mon profond respect. 
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m 

lkttrë du prétendant 

DANGLETEanS. 

A STANISLAS. 

Bbme, le 6 iuio i^'iS» 

■ 

Monsieur mon frère et cousin , c'est avec une 
satisfaction bien sensible cfue je viens me ré- 
jouir avec votre majesté sur la déclaration 
de mariag[e du i-oi Irès chrétien avec la prin- 
cesse sa fille* Saisissant avec joie une occa- 
sion aussi heureuse pour l'assurer de la sin- 
cérité de mon amitié envers elle. Les ancien- 
nes liaisons de notre maison avec celle de la 
reine, et notre propre situation nous dmvent 
rendre plus sensibles à la sienne, et il paraît 
que la providence en voulant récompenser 
vos peines et votre mérite, ait voulu en même 
temps me donner en votre personne, un ami 
également capable et empressé soutenir 
avec dignité et efficacement les intérêts de ' 
ma juste cause. Ma haute estime pour sa ma- 
jesté augmente encore ma confiance en son 
amitié, et je la prie de croire que la mienne 
aussi, me portera en tout temps à lui en don- 
ner les plus fortes preuves, étant monsieur 
mon frère et- cousin, 

De votre 4najesté, 

Le bon frère et cousin, 
JACQUliSR. 
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** 

LËTTHE DU ROI DË SARDAIGNE^ 

A STANISLAS. 
» 

Mrasîeur mon frère , les sentiments que votre 

majesté m'a témoignés, ne pouvaient me par* 
venir dans une occasion plus agréable, que 
celle qui regarde la satisfaction du roi très 
chrétien, à laquelle je prends tant de part, 
et qui a présentement tant de connexion avec 
la vôtre. J'ai été sensible à vos expressions 
obligeantes, et je souhaite que votre majesté, 
àe son coté, soit persuadée de la considération 
et de la parfaite amitié avec laquelle je suis, 
monsieur mon frère. 
De votre majesté,. 

Le bon frère, 

AMÉDÉË. 

A Chmnbtfry, cê % Septembre i^aS. 
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LETTRE DU CARDINAL DE FLEUKY, 

A STANISLAS. 

EauibouiJlet, 8 Avril 1729. 

VoU*e majesté a très gvande rakoii d'être 

scandalisée du procédé de la Suède, et nous 
ne l'avons pas été moinS'qQ'eUe. M. deGfedda 
nous a donné un long mémoire pour justifier 
sa cour, et peut-être aurait»on pu dissimuler 
ce qui â^'est passé sur la paix entre ces deux 
puissances, si nous n'avions encore, appris 
depuis 9 que le roi de Suède a dcmné au Quir 
* le titre d'empereur sans nous l'avoir commu- 
niqué, qu'après que la chose a été faite. Vo- 
tre majesté jugera elle-même, si après une 
pareille conduite nous sommes en état d'exi- 
ger qu'il fasse la déclaration que doit exiger 
votre majesté^ nous n'avons point encore pé- 
nétré les ressorts secrets de ces deux affaires, 
et nous avons peine à croire que l'ambassa- 
deur de Suède en Poloj^^ne, ait des instruc- 
tions aussi favorables qu'on nous l'a assuré. 
Votre majesté ne doute pas que nous n'ayons 
toute l'attention possible à ses intérêts et en 
mon particulier je ne perdrai aucune occasion 
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de lui marquer le profond respect avec lequel 
je suis, sire. 

De votre majesté, 
Le très humble et très obéissant serviteur. 



LE CVRD. DE FLEURY. 
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I''. LETTRE DE FREDERIC II, 

ROI DE PR08SBy 

À $TANiSLAS(a). 

Chariotcnbourg^le 6 JidHct 1740^ - 

Monsieur mon frère, l'attention de votre 
majesté en tout ce qui me regarde ne peut 
que m'être extrêmement agréable. Aussi y 
suiâ-je sensible autant qu'on le peut être, et 
je puis l'assurer que je saisirai avec un ex- 
trême empressement toutes les oçcasions qui 
se présenteront pour lui marquer l'amitié 
sincère , et l'estime que j'ai pour sa per- 
sonne. Si le ciel dislribuail directement des 
eduronnes , ce serait assurément voire féte 
qui en serait plutôt chargée que la mienne, 
mais un certain hasard qui parait se jouer 
des cliuses les plus graves de l'univers, les 
distribue le plus souvent, selon la bizarrerie 
de son caprice. Je ne saurais mieux justifier 
ce choix, qu'en vous assurant que ce chan- 
gemmt extérieur, n'altérera jamais les sen- 
timents d'estime et de cordialité, avec lesquels 
je suis à jamais, 

De votre majesté, le très bon frère et ami. 

FRÉDÉRIC, roi de Prusse. 

(a) \oyt% la uolicc page 68. 
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2\ LETTKE DE FRÉDÉRIC H, 

A STAMSL.AS. (*) 

A Fostdamle 2 Juillet i;54. 

Monsieur mon frère , rien ne pouvait me 

rendre le retour de monsieur M au peribuy \Aii6 
agréable, que la lettre dont votre majesté a 
Lien voulu le charger pour moi. L'estime que 
j'ai conçue pour votre personne, lorsque j*aî 
eu la salisiaction de vous voir à Kœuisberg ei à 
Berlin, ne finira qu^avec ma vie, et il m'est 
bien doux de voir que votre majesté ne m'a 
pas oublié, je la remercie de tout mon cœur, 
du livre de plans qu'elle a bien voulu m'en- 
voyer; les grandes choses qu'elle exécute avec 
peu de moyens en Lorraine, doivent faire 
regrettera jamais à tous les bous Polonais, la 
perte d'un prin(!e qui aurait fait leur bonheur. 
Votre- majesté donne en Lorraine l'exemple à 
tous les rois de ce qu'ils devraient faire; elle 
rend les Lorrains heureux, et c'est là le seul 
métier des souverains. Je la prie d'être per- 
suadé, que je l'aime autant que je Tadmire, 

( ) Le Roi dfl Pologne mît euwoyé k Fr^eric , les deux premiers 
▼olmiies dit recueil grand atlas des bâUmaUs tu édifiée» quHt avait 
iiiit construire eu Lorraine. Cette lettre fîit ëorite en réponee U 

cet euvoi. 
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et que je serai toute ma vie avec les senti- 
ments les plus distingués. 
De voire majesté» 

Le bon et très affectiimné ami. 

FRÉDÉRIC, 



»•••■ 



FIN. 
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